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LIVRE ^U AT RI-EME. 

CHAPITRE L 

G/7 Bios m pouvant t^accotaumer aux mœurs dtâ 
comidùmti^ quii/i h fir^ci d'Jr/enie ^ 
trouw uni plus bonnêu mai/on* 

-ft^^\^ N rcfte d'honneur k de ïeli«on, 

Y^'-vr-^f* *^"^^' P*"»» <ï« mœurt fi cor- 

1 ♦ 1 '^"JP'^"» me fit réfoudre, non 

vr^T"^'*' «ulcmcnt â quitter Arfénie. 

»ai8 à rompre même tout commerce avec 

*i5?*' S^ J* °* poavois pourtant ceffcr 

«>w n. A d'aimer. 



s Histoire di Gil Blas 

« 

d'aimer, quoique je fçiiâe bien €[i^e]le ille 
fàifok mitte infidélités. Heureux qui peut 
ainfi profiter des momens de raifbn qui vien- 
nent crol^ble^Ies pkifirs. chs^it Hi eft trop oc- 
cupé ! Un b«au m«tîn je' fis mbh paquet. Et 
fans compter avec Arfénie, qui ne me devoit» 
à la vérité, prefque lieni fans prendre congé 
de ma chère Laure, je fords de cette maifoa 
ou Ton ne^refpirpit qu'un air de débauche. 
Je n'etfs ^ ^\xlQi fait c^tte bdnna aiftion, 
que le ciel mVn récompenfa. Je rencontra 
l'intendant de feu don Mathias mon maître. 
Je le fitluai, il me» reconnut, ^s'arrêta pour 
TtK demander qui je fervois. Je lui répondis 
que depuis un inftant j'étois hors de condi- 
tion : qu'apxès. avoir demeuré, près d'un mois 
chex Arféoi^ donb les mcdurr ne me conve- 
noient point, je venôis d'en fortir de mon 
propre mouvement, poor fanver mon innov» 
cence. L'intendant, comme s'il eût été fcru- 
puleux de fon^ naturel, approuva nia déllca- 
ceffe^ & me dit qu'il vouloit me placer lui- 
même avan^^geoiêment, puifooe. j'étois utf 
garçqn fi^plçin.d'hpnneur* Il accompHtfa 
proixiefTe, & ine mk dèfî.ce joi]r4è^chëz don 
Vincent de Gufman, dont il connoilToit 
l'homme d'affaires.. 

Je ne pouvoîa entrer dans une 'm^i|le(ii^ 
maifo.n. Atiffi ne .me fuîs-je point repenti 
dans la fuite d*;^ avoir demeure. Don Vin- 
cent étoit un vieux feîgneur fort riche, qui 
vivoit heul-eux depuis plqfieurs années fans 
procès 5r fans femme i \ii n^édeciai Juigvant 

• . ôté' 
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êbS U £eiitte» en vcwlaiit la daiine d'ufte toux 
^*elle aaroit encore pu conferver longtems^ 
fi elle n'eût pas piis leurs rentedes. Au lîea 
4e finecr à fe renarier, il s'étoîc doAné tout 
•ntier a l'édaoKtion d'Aumre, ia fitle uniqu^^ 
^pi eatrott idors dans fa vingt-fi^cieme «Uiaeé, 
& pouvoit. paflèr pour une perfonne juxom* 
plie. Avec une beauté peu commune, elle 
avoit UQ efprît exœÙent Se crès-caitivé. Son 
vert était an petit génie ; Biais il avoit le ta^^ 
lent de^bien gouverner iès afFaires. Il àvoie 
vn d^ut qu'on doit pardonner aux vieil- 
lards; il aimaft à parler, & printipatement 
de guerre 3c de combats. Si par malheur oa 
▼enoit à toucher cette corde en fa préfence»- 
il emboaclioit dans le motneat la troftipetto 
béroîqne, & Tes auditcars fe trouvoient trop 
henreiix, qa^d ils en étoient quittas po\ir la 
sélatioii de deux fiéges et de trois batailles. 
Comme îi avoit confumé les deux tiers de fa 
TÎe dans le fèrvice, fa mémoire étoit une 
finirce in^oifable de Biits divers qu^ov n'en- 
tendait pas toujours avec autant de plaîfir 
qa'il les racontott. Ajoutée à cela qu'il étoic 
bégne Se diffus : ce qtii ne rendoit pas fa ma- 
nière de. conter fort agréable. Au refte, j^ 
n?ai point vu de feigneur d'oti (i bon ca** 
nâere. 11 avoit l'humeur égale. Il n'étoit^ 
ni entêté ni capricieux ; j'adniirols tela dans 
un homme de qualité. Quoiqu'il fût bon 
ménager de fon bien, il vivoit - honorable* 
ment* Son domedâque étoit tompofë de plu- 
fienrs valets 8c de troiï femmes qui iWvoienC 

. A 2 Aurore. 



4 Histoire if Gil Bias 

Aurore. ' Je reconnus bientôt que Pîn&nâant 
de don Mathias m'avoic procure on bon pofte» 
U je ne fongeai qu'à m'y maintenir. Je 
m'attachai à ccmnottre le tetrein; j'étudiai 
les inclinations des uns Se des autres ; puin 
réglant ma conduite là-deflus» je ne tardai 
guère ^ prévenir en ma faveur mon maître 8c 
tous |es domefliques. 

Il y avoit déjà plus d'un mois que j'étoia 
chez don Vincent, lorfque je crus m'apper* 
cevoir que fa fille me dfiftingnoit de tous les 
valets du logis. Toutes les fois que fes yeux 
venoient à s'arrêter fur moi, il nie (èrabloit 
y remarquer une for te 4e comphdf^çe que je 
ne voyois point dans les regards qu'elle laïf* 
folt tomber fur les autres. Si je n'euilê pas 
fréquenté des.petitsrmaitres & des comédiens, 
je ne me ferois jamais avifé de m'imaginer 
qu'Aurore pensât à moi ; mais je m'étois un 
peu g^té parmi ces meffieurs» chez, qui les 
dames, même les plus qualifiées, ne font pais 
toujours dans un trop bon. pi€dicament. Sr» 
difois-je, on en croie quelques-ans de ces hi£^ 
trions» il prend quelquefois, à des femmes de 
qualité certaines fantaifies dont ils' profitent. 
Que fçais<rje fi ma maitreiSe n'eft point lujette 
à ces fantaifie^-là ? Mais non« ajoutois-je nn. 
moment après; je ne pois me le perfuader% 
Ce n'eft point une de ces Meflalînès qui dé* 
mentant la ferté de leurnaiilance» abaiflent 
indignement leurs regards jufques dans la 
poumere U fe defhonorent fans rougir. C'eft 
plutôt une de ces filles vertaeufes, mais teii.f 

. , drcs. 
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dresy t^Qi latisfahes des bornées que leur ver- 
tu pre/crit à lear tendi^flè, ne fe foirt pas ua 
fcrtipale d^infpirér & dé fentir une pailion dé- 
licate qui les amniê fans péril. 

Voila comme Jcjageois de ma maîtrefle> 
fans içavoîr precifemenr à quoi je devoîs 
m*?rrcter. Cependant îorfqnyHe tteyoydit, 
elle ne manquoit pas* de m^ {ohAré êc de té- 
moigner de la îdie. On poruvoit fanï paiTer 
ponr fat donner dianif de fi belles apparences. 
Auffi n'y eut-il pas nioyen de m*ett défendre» 
Je crûs Aurore fortement éprift de mon mé- 
rite, & je ne me regardai pluâ. que eomme 
wr de ceï heureux dt)mef{iquès à qui l'amour 
rend la fervitudfe fi douce. Pour paroître en 
(juelque fkçow moins 'indigne* d^; Bien que. 
ma bonne fortune me vouloit procurer, je 
commenyai d'avoir pluï de foin de ma pér- 
ibnne, que je n'en avoîs eu jufqu^alors ; je 
ni'attadiar à chercher ce qui pouvoit me don- 
ner quelqu'agrément ; je dé^enfai en linges, 
en pommades & en effences tout c^ que j'a- 
vois d'argent. La premiere choie que je faî- 
fôîs le matin, c'étoit de me parer & de me 
parfumer, pour n*être point en négligé, s'il 
failoit me préffinter devant ma ' mâitrefle. 
Avec cette attention que j'îïppôrtois à m'a- - 
j after & (es autres mouvemens' que je me 
donnois pour plaire, jb me ilattôîs que moa 
bonheur n'étoit pas fort éloigné. 

Parmi les fbromes" d* Aurore; il y en avoît 
une qu'on appcîloirOltiï. C'étoit une vieille 
pcrfunAC qui dcmeuroit depuis' plus de vinee 

A 3 années 



6 HisTOi&B ii Gxv Blas 

annSes chez don Vincent. £Ue avoit elevo. 
fa fille & confervoit encore la qualité dç 
duègne ; mais elle n'en renipllfifoit plus Pem* 
ploi pénible. Au contraire, au lieu d'éclairer 
comme autrefois les adlions d'Aurore» elle ne 
s^occnpoit alors qu'à les cacher. Enfin ellq 
poâedoit toute la confiance de fa maitrefle. 
Un foir la da^ne Ortiz ayant trouvé l'oçca*, 
£,on de~me parler, fan^i qu'on pût nous en^ 
tendre, me di( tout bas» que il j'étois faee & 
dîfcret, je n'avoîs q^'à me rendre à minuit' 
dans le jardin* qu'oç m'apjprendroit là des 
chofes que je ne feroîs pas fâché de fçavoir. 
Je répondis à la duègne» en lui ferrant la. 
ji^aîn» que je ne manqqçroi^ pas d'y aller, &; 
nous nous féparâmes y^te, de peur d'être fur* 
pris. Je ne doutai plus que je n'eufle fait 
une tendre impreifion fur la fillç de don Vin* , 
cent, & j'en refl^ptit' une joie que je i^'eus 
pas peu de peinç à contenir. Que le tcgais 
jne dura depuis ce moment jùfqirâu fouper, 
quoiqu'on foupât de fort bonne heure, ^ de- . 
puis le foupir jufqu'au coucher de mon mai-, 
tre ! Il me fembloit que tout fe faifoit ce 
ipir là dans la maifon avec une lenteur extrar 
ordinaire. Pour furcroît d'ennui^ lorfque don 
Vincent fut retiré dans fon appartement, au 
}ieu de fonger à fe repofer, il fe mit à re- - 
battre fes campagnes de Portugal, dont il ' 
xû'avoit fouvent étourdi. Mais ce qu'il n'a- 
voit point encore fai(, & ce qu'il me gardoit 
pour ce foir-ià, il me nomma tous les of? 
liciers qui s'étoicnt diilingués de fon tems* 

II 
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II mé raconta même leurs ex|)loîtâ* Que' 
jç ibaffris à récoatcr jufqa'aa bout ! Il 
acheva pourtant de parler» Se fe coocha. 
Je paiTai anffi^tôt dans ane petite chambre. 
où étoit mon lit» & d'où l^n defcendoit» 
dans le jardin par un afcalier dérobé. Je 
ne frottai tout . le ccn-ps de pommade. Je 
pris une chemife blanche» après l'avoir bien, 
parfamée» if quand je n'eus rien oublié de 
tout ce ()ul me* parut pouvoir contribuer i 
flatter l'totetement de ma maitrelFe» j'allai an 
rendea&-vons. 

Je n'y trouvai point Ortiz. Je jugeai 
oja^ennoyée de m'attendre, elle avoit regagné 
Wù appartement» & que l'heure du berger 
étoic paflee. Je m'en pris à don Vincent ; 
mais comme je maudifibis Tes campagnes» 
j'entendis Tonner dix heures. Je crus que 
l'horloge alloit mal & qu'il étoit impoflible 
qu'il ne fût pas du moins une heure après 
minuit» Cependant je me trompois fi bien» 
qu'un gros quart-heure après» je comptai en- 
core dix heures à une autre horloge. Fort 
bieii dis-je alors en moi-même ; je n'ai plus 
qpe d^ux heures entières à garder le mulet. 
On ne fe plaindra pas do moins de nîon peu 
d'exaéUtuae. Que vaisje devenir jufqu^à. 
minuit ? Promenons nous dans ce jardin & . 
fongeons au rôl^ que je dota jouer. Il eft 
afies nouveau pour moi., je ne fuis point, 
encore fait aux fantaiiies des femmes, de qUa* . 
lité. Je içais de. quelle manière- on en ufe 
«vec les. griftttes & les. comédiennes. Vous. 

les 
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)« abordez d'an aîr âmilier U vcws brafijnex 
fans façon rarènciur^ ; mais il faut ose autre 
BMiiGonvre avac une peribnne decondstion* 
Il faut/ ce me femble^ que le gakat foit poli» 
ceiaplaUaiit, tendre & rei|)eâueux, fans pour- 
taut être timi4e. Au liea de vouloir ^âter foa 
bonheur par fe«i ettportemens, il doit l'attea- 
dred'uii moment de.fcnb)ei!è. 

CVft aiafi que je raifonnoif, & je me pro- 
mettois bien de tenir qette oondoite avee Att- 
ire. Je me repréfentoit qu^en peu db tems 
j'aurois le plaifir de me voir aux pieds d« 
cette amiable dame^ U delui dtre«^iQe diû* 
fea paffîonnées. Je xappellâi mène dun» m» 
mémoire touales endroits de nos piéees de 
théâtre dont je pouvofs.me ferrir dans notre 
tête*à-tête & me< faire honneur. Je comptôis 
de les bien appliquer». &j'erpéroi8 qu'àWK^ 
erople de quelques comédiens de nia Gonnoif» 
faoce, je pafTeroîs pour avmri de> Pefprit» 
quoique je n'eufle que ^ie la m^oire% En 
m'occupantde toutes ce» penfées, qui amu- 
fcttent plus agréablement mon impatience^que 
les- récits militaires de-mon maître> j'entendis 
fonner onze heures. Bon, dis-je aldrs»* je 
ni!ai pltts> que foixante* minutes à attendre* 
Armons-nous de paiienoe. Je pris courage 
^ me replongeai dana' ma- reyerie» tantôt' en • 
coQftinuant de aie proiaener^ & tantôt affis^ 
dans un cabinet de verdure qui étoitau^ b&u^ 
du jardin. L'heure> enfin, qae j'fttteadbi» de- 
plus fi long»- tems, nuisit» fonna. Quelques ^ 
laftaos apr^ Ortî&' aaffi poaâiHUr» mais 
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aioiiis înapatiénte que moi» parut : Seigneur 
Gil Bias, me dît-elle en m'abordant, combien 
y a-il que vous êtes ici f Deux heures, lui 
repondiâ-je. Ah vraiment» reprît-elle en fai- 
fant an éclat de rire à mes dépens, vous éte$ 
bien exa^ C'eft un ptaifir dé Vous donner 
des rende:t;-voas la nuit. 11 eft vrai, conti- 
Boa-t-^He d'an air fêrieux» que vous ne fçau- 
riez trop pater le bonheur que j'ai à vous 
annoncer. Ma maîtrefle veut avoir un en-' 
tretien particulier avec vous, & elle m'a or- 
donné de vous introduire dans Ton apparte- 
ment où elle vous attend. Je ne vous en di- 
rai "pas davantage. . Le refte eft an fecret que 
vous ne devez apprendre que de fa propre 
bouche. Suivez-moi. Je vais vous conduire. 
A ces mots, la duègne me prit la niaiir^ & 
par une petite porte dont t\\é avoit la def» 
elle me mena myfténeufement dans |a cbs^tn^ 
Vtc de fa màitreâTe. 

CHAPITRE II. 

Oommenf Aurort rtçut Gil Bias ^ là quel entre* 
iim ili eurent en/emhU, 

J£ trouvai Aurore endefhabille. Cela me 
fitplaifir. Jèlafaliiai fort reQ)eâueufe- 
meat &r de la meilleure gtace qu'il mé fut' 
poffiblr. Elle me reçut d'un air riant, me fit 
ailèeir auprès d'elle malgré moi, &' ce qui 
acheva de me ravir, elle dît à Ton ambaifa.' 
> drice 
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diice depalTerdan? Ml^ autrç chftmbré, &de 
qoas laiifer feiils. Après cela» oi'a^reflant la 
parole : Gil BUs« fne dit-elie, vous aves ii& 
vous appercevoir mie je vous regarde fsvor* 
' ableiQent & vous aiAingue de top^ les antres 
doznèBiques de mon père : & quand mes re- 
gards ne voiis auipiept point fait juger que 
j'ai quelque bonne volonté pO^xr vous ; la dé-» 
i|A4rche que je fais cette nuit ne vous permet* 
tjroit pas d'en dputer« • 
. . Je ne lui donnai pas le tems dé m'en dire 
davantage. Je crus qu'en homme poli yt de- 
ypis épargner à fa pjideur la peine de s 'ex- 
pUquer pTu$ formeliement. Je me levai avec 
tranfport, tç ane '^XK^t aux pieds d'Aurore» 
comme m^ bérps de théâtre qui fe met à ge*. 
nout devant fa prtneeflisy je m'écriai d'un toa 
de déclamateur { Ah I madame» l'ai-je bien 
étendu? Ëil-peà fDOi que ce difconrs s'a- 
dreife ? Seroit-il poflible que Gil Bias, jul^^. 
qu'ici le jouet de la fortune & le rebut de la 
nature entière,' eût le bonheur de voué avoir 
infpii-e dès fentîméns. • • .'Né parlez pas fi 
haut, interropipiren riant ma maîtreire ; vous 
allez réveiller mes femmes qui dormenç danr 
la chambre prochaine^ Levez^vous. Repre- 
nez votre place &'m'écoutez jufqu'au bout 
fans me couper la paiple.* Oui» GilBla^, 
ppurfuivit^eile, en ireprenasit foa jerieox^i je 
vQ^s veux du bien.» & poor vous prouver que 
je vous eâimet je y^:VO«s faire Confidence, 
d'un ijbcret d'où. dépé«4. le Irepos desiaifvie.. 
7*aime un jênne cavaU^fy beau» Uien'fatt» & 
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1^ 8 A N' n 1 1 A ff B. i k 

df\int n&if&nce iifnfbe. H Te nomme don 
Lois Paehéco. Je le vois que^uefbis à U 
promenade &attx fpeéhicles; m^is je lie loi 
ai jamais fKArlé. Jn^ore m ême de quel ca- 
ra6lere il eft» & s'il n'a point de manvaiferf 
qodités. C'eft deq^oi pourtant je voudrois 
Hen être inftïaite.' J'auroi^ befoin d'un hom^ 
me qui s^enquit IbigneiHemetit db Tes mœurs^ 
St m'en rendît uh compte fidèle. Je fki!( 
«Hoî^F de voiis p^éfératrlement à tous nos au- 
tres doméftiques^. Je Crois que je ne rîfquc 
rien à vous charger de cette com million. 
yefjpert que "vous vous* en acquitterez avec 
tant d'adl'eilë &r de diferédon, que je lie me* 
i^entirai- point de voiùs'stvoit mis dans ma' 
confidence. 

Ma maîâ^flêceifa de-parler en cet endroltj^ 
pour entendre ce que je^luî répoildrois lâ-deA' 
ton. Pavois* d'abord* étf dëcon<îené d*avôir 
pris n défagréabiement le chang;e ;' mais je* 
me remis' prompttmetit* rèl^rît; Si fuï-rfion- 
rnntla honte que canfe^ toujours- la témérité,i 
quand elle eft malheoretrfe, je témoignai' ^ 
IbdMBe'tant de-zele pourftfsr intérêts-: je me' 
dévouai avec tant d'ardeoi- à fonfervicë, q'ué| 
fl'jo ne-M'ôtàipas lapetîféeqae'je m'étbîi" 
fWement fla^ de lui avoii* plu, du'mbinV. 
je- luîfis'dorinohre'qjUe;'je"<^âvois WeK ré- 
' pilger Oitt ftWtile. Je 'nç'dfem^ndaî qae* deu;^:^ 
jôtlrsJ'powr* ll^'t^ rendre^'tftfi" compté- de don 
Jittis. A'près^qTOÎ'là^ daiftfe* Ortiz, que fa^ 
flvaîtreÏÏe' ra}^pe»a, me i^mena dans le jar- 
diii> ft lAe'dit'ti^up airniilletrt; en me quit** 

tant: 
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tant: Bon foir» Gîl Blaa, je ne vous re- 
conunande point de vous trouver de bonne 
heure au premier rendez-vous. Je €onnoi9 
trop votre ponâualité là-deiTus, pour en être 
en peine. 
Je retournai dans ma chambre, non fans 

Îuelque dépit de voir mon attente trompée, 
e fus néanmoins aflez raifonnable pour m'en. 
confoler. Je fis réflexion qu'il me convenoit 
mieux d'être le confident de ma maitrefle que» 
fon amant. Je fongeai même que cela pour- 

' roit me mener à quelque chofe : que les cou- 
riers d'amour étoient ordinairement bien payés 
de leurs peines ; & je me couchai dans la ré- 
folution de faire ce qu'Aurore exigeoit de 
moL Je fortis pour cet effet le lendemain. 
La demeure d'un cavidier tel ^ue don Luit 
ne fut pas difficile à découvrir. Je m'in- 
formai de lui dans le voifinage ; mais les per- 
(bnnes à qui je m'adreffai ne purent pleine- 
ment fatisfaire ma curiofité. Ce qui m'ofa^ 
ligea le jour fuivant à recommencer mes 
perquifitions. Je fus plus heureux. ' Je ren- 
contrai par hazard dans la rue un garçon de 
ma connoiflance. Nous nous arrêtâmes pour 
nous parler. Il paiïa dans ce moinent un dç 
fes amis qui nous aborda» & nous dit qu'it 
venoit 4'être chafle de chez don Jofeph Pa-' 
chéco». père de don Luis, pour un quartaot ' 
de vin qu'on l'accufeit d'avoir bu. Te ne 
perdis pas une fi belle occafion^de m'informer 

^ae tout ce que je fouhaitois d'apprçndie ; ^ 
je fis tant par mes queftîonsi que je m'en re-, 
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ionrnii au logis fort content d'être en état 
dé tenir ^arok à ma maîtreiTç. C'étoir fi 
iiàit prochaine qne je de vois là revoir à' M 
ibême hfenre & de la même manière gôe la 
premiere ftis. Je n*éas pats ce foir-là rant 
d*inqûiétjad£^ Se bien loin die foàffrir im^'- 
tiennnent les difcourrf de moù vieux jritron, 
je le remis fur fes campagnes. ]*attendis mi- 
unit avec la plus grande traniquitité dd 
monde, & ce ne fut qu'après l'avoir éntendtt 
Ibnner à pluûeurs honoges, que je defceiidis 
âans le j^rdib, fans me pommader St mé par*» 
fomer : je me corrigeai encore de cela. 

Je trouvai au rendez-vous là trSs-fidel^ 
duègne, qui me reprocha malicieufémènt que 
j*avois bien rabattu de ma diligence. Jfe né 
lui répondis point, & je mé lailTai conduil-e I 
•appartement d'Aurore, qui me demanda dè3 
que jie paras, fi je m'étois bien informé d^ 
don Luis,' & fi j*avois appris bien des cHôfes* 
Oui, madame, lui dis-je, & j'ai de quoi fa* 
dsfaîre Votre curîofité. Je vous dirai pre- 
miererocntqu'il eft fur le point dé partir pbut 
s'en retborner à Salaihattqtie achever fes 
études"; Cétti à ce qu'on m^a dît, ûh jeurt^ 
cavalie^r'reinpll d'honneur & dé probité. Pouif 
du côiirâgé/îl n'en fcauMf manquer, piii^ , , 
qu'il eft' gentilhomme &'Oaftillan. &c pluS 
il a beallcouj) d'efprit, &' les tnâijîerb fort 
agréables': mais, ce qui peut-êtl'e dé fera guère 
de votrc^ goût/ & que je né puis pourtant' tàé , 
difpenfer de vous dire, c'eft qu'il . tient un 
peu trop^' dé la nature dès jeunes feigneurs ; 
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il eft diablement libertin* ^ Scavez-rous aa't 
fan ftge» il a déjà eu à bail deux comédien* 
nés ? Qge m'apprenez-vôus» reprit Aurore ? 
Quelles mœur& 1 Mais étes-vous bien aflurey 
Gil Bias» qu'il mené une vie fi licendeufe i 
Oh ! je n'en doute pas, madame, lui repards* 
je. Un valet, qu'on a chaiTé de chez lui œ 
matin, me l'a (fit, & les valets font fort fin« 
ceres, quand ils s'entretiennent des défauts 
de leurs maîtres* D'ailleurs, il fréquente 
don Alexo Ségiar, don Antonio Centellés, 
don Fernand de Gam boa* Cela (èul procive 
démonftrativement fon libertinage. Ceft af- 
fez, Gil Bias, dit alors ma maître/Te ea fou- 
pirant ; je vais fur votre rapport combattre 
mon indigne amour* Quoiqu'il ait déjà de 
profondes racines dans mon cceur, je ne de- 
fefpere pas de l'en arracher* Allez, pour- 
fuivit-elle, en me mettant entre les maiçs une 
petite bourfe qui n'étoit pas vuide ; voilà ce 
que je vous donne pour vos peines* Gardez- 
vous de révéler mon fecret. Songez que je 
vous l'ai confié à votre filence* 

J'afFurai ma maîtreflè que j^étoîs l'Harpo- 
crate * des valets confidens, ^ qu'elle pouvoic 
demeurer tranquile là-deffus* Apfès cette af^ 
furance, je me retirai fort impatient de. fça- 
voir ce qu'il y avoit dans la' bourfe. J'y 
trouvai vingt piitoles* Aufll-tot je penfai 
qu'Aurore m'en auroit fans doute donné da- 
vantage, fi je lui eufFc annoncé une nouvelle 

^ - ^ 

* C*ctoît c))ez les aocîens le dlea de fiknce. 
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j^réable» pulfqa'elle en payoit û bien une 
coagrinance. Je me repentis de n'avoir pas 
imité les gens de iuftice, qui fardent quelque* 
fois la vérité, dans leurs procès-verbaux, 
yéiois fâché d^avoir détruit dans fa naiifance 
vue galanterie qui m'eût été très-utile dans 
la fuite, fi je ne me fulTe pas fottemcnt piqaé 
d*étre (încere. J'avois pourtant la confola* 
lion de me voir dédommagé de la dépenfe 
que j'avois faite fi mal-à-propos en pommades 
Se en parfums. 
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CHAPITRE m. 

I}tt grand ehangement qui arriva chez don Vin» 
£tntf 'i£ de fétrangt ré/olution que Pamour fi 
. pendre à la belle Aurore, 

L arriva peu de tems après cette aventure, 

que le feigneur don Vincent tomba ma-. 

]ade. Quand il n'auroit pas été dans un âge 
fort avancé, les /ymptomes de fa maladie pa- 
rurent û^ violens, qu'on eut craint un événe- 
ment fùnefle. Dès le commencement du mal 
on fit venir les deux plus fameux médecins' 
de Madrid. L'un s'appelloit le dodleur An- 
dros, & l'autre le. doÂeur Oquétos. Ils ex- 
aminèrent attentivement le malade, &'con-. 
vinrent tous deux après une exaéle obferva-^ 
tion, que les humeurs étoîent en fougue ; 
mais ils ne s'accordèrent qu'en cela l'un U 

B 2 l'autre. 
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Pautre. L'un vouloît qa!on purgeât le m*- 
lade dès ce jourrlà, ' ^ l'autre ejx)xt 4*avî» 
qu'on diiFérât la purgation. Il faut, dit An- 
dros, fe hâter de purger les hum.eurs, quoi- 
que crues, pendant qu'elles ibnt dans |iine 
agitation violente de flux & de reflux, de 
peur q^'elles ne fe fixent fur quelques! par- 
ties nobles. Oquétos foutînt aa contraire 
qu'il falioit attendre que les ' humeurs fufTcht 
cuites, avant que d'çmployer le purgatif.. 
Maïs votre méthode, reprît le premicrt eft 
dirediement oppofée à celle du prince de la 
médecihe. Hippoçrate avertit de purger dans 
la plus ardente fièvre, dès les premiers jQjars» 
& dit en termes formels, qu'il faut être prompt 
à purger, quand le$ ^iin^eors font en or»» 
gajmti c'eft- à-dire^ en fougue, ph \ c'eft 
q? qui vous trompe, repartit Oquetbs. Hip- 
poçrate par le mot à^argajmt n'entend pas la^ 
fougue, il entend plutàt la coâîoa des hu- 
meurs. 

' Là-delTus nos doâeurs s'échauffent. V^*^ 
rapporte le texte grec, & cite tous le^ ^uteurs 
oui l'ont expliqué comme lui ; l'autre s'ea 
nànt à une tradudion latine, le prend fur un 

S" n encore plus haut. Qui des deux croire ? 
on Vincent n'ètoit ^às homme à décider la 
cjuejlliqn. Cependant le voyant obligé d*op;- 
ter, il donna fa confiance a célvii' des, df iix 
qui avoit le plus expédié de malaxés," jiç i^eû:^ 
aire 'au plus vieux. Auffi-tot And^o5, qui 
^oît le glus jeune, fe retira, non fans lancer 
a fon ancien qi(e}que,s ^aits 'i^ailIeiiir^Yat- T^r- 

^ gajmi. 
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gàjme. Voilà donc Oquécos triomphant* 
Confime il ét(»t dans les principes du do^enr 
Sangrado, ii coàimença par faire faîgner 
abondamment le malade, attendant pour le 
purger que les humeurs fu/Sbitt cakes : mais 
la mort qui craignoit fans doUte qu'une pur- 
gation {\ fagement différée ne lui enlevât fa 
proie, prévint la co6tioti, & emporta mon 
maître. Telle fut la fin du feigneur don 
Vincent, qui perdit la vie, parce que fon me» 
dècin ne {çavoit pas le gr«C. 

Aurore, après avoir tait à fon père des fu- 
nérailles dignes d'un homme de fa naiflance, 
entra dan^T'adminiflration de fon bien. De- 
venue maîtreffe de (ts volontés, elle congédia 
quelques domelliqùés, en leur donnant àtB 
l'écompenfes proportionnées à leurs fervices, 
& fe retira bien-tôt à un châteati qu'elle avoit 
fur les bords du Tage, entre Sacedon & Buen* 
dia. Je fus du nombre de ceux qu'elle re- 
tint, & qui la fuivirent à la canlpagne. J*eus 
même le bonheur de lui devenir néceflaire. 
Malgré le rapport fidèle que je lui avois fait 
de don Luis, elle aimoit encore ce cavalier ; 
ou plutôt n'ayant pu vaincre fon amour, elle 
s'y étoit entièrement abandonnée. - Elle n'a- 
voit plus befoin de prendre des précautions 
pour me parler en particulier. Gil Bias, me 
dit-elle en foupirant, je ne puis oublier don 
Luis ; quelque effort que je faife poctr le ban« 
nir de ma penfce, il s'y préfente fans ceffe, 
non tel que tu me l'as peint, plongé dans ' 
toutes fortes de défordres, mais tel que je 
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ftant. Elle s'attcniJnt en a.ifant; ces .paroles. 



nc pouvpjb mjeux ïuï faire n),a cour, que de 
p3J;oître fi feiiÇblç a fe& peines. Mon' 'ami, 
CQxîtî^ûa-t-elIe,' âpre3, avoir efïjayê iea beaux 
yeux, je vois ^que tu es d'un três-bôn'nata- 
îeX & je fuis ii iaùsfalte'de t^n zèle, que je 
te promets de le bieii récompeîjfer. Ton fe- 
cojtjf^f n;ioa cjiçr Gil Bias, n\'eft phis nécçf- 
faire que jamais. Il faut que Je te découvre 
on dçfiein qui. m'occupe. Tu, vas ie troavçr 
foyt: oifarre. .Apprends, que. je veux partir 
au pjutôt pouf S^iamanque» Là^ je pretend» 
me déguifer en cavalier. Se foqs, le nom de 
don Felix fa^rê conx^Qjfîance. avec Pachéca» 
Je tâcherai de gagtipr, f^' confiance & fon ami- 
tié. Je lui parlerai fouvçnt d'Aurore de Guf- 
man, dont je paflerai.ppur çouf^n. Il- fou-. 
haitera peut-être de la vpir.j & c.çft ou ye 
rât^çnds,. Kpiis; aiirqris- deux lpge|néi>s a JSa- 
lamanque. Dans, run, je ferai ^dôn ^ Feîix, 
dinBjPaiitre Aurore,'; -^/in'offra^ttaH^^ * 

de <ïç|n I^nis, tantôt, tfaveffic en Bo|nnîç^ tan- 
tôt, fous m^ habits naturcr?, je nje ^atip que 
je pourrai peu-â-peu ramener à la.fln' que je' 
me prJppofe. , Je^/ demeure d'accord, ajbu'ta- 
t-elk^j que mon projet eft extravagant : m'ais^ 
ma p^jBon m'entrainj?, fy Tinnocence. de*mtts ' 
intientiops achevé dé m*étp«rdir £^t ïa de- 
mWche<qttç je veux nazarder. 

J'ctoîs 
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Jf^ctojs fort da fentiment .d'Aurore fur la 
n^ure de fon defieinu 11 mç paroiiToit in*^ 
fénfé. Cependant quelque dçraiibnnable que 
je le trbuvairê, je me gardai bien de faire le 
pedagogue. Ât^ contraire, je coniménçâi à 
dorer la pilule, & j'entrepris de prouver que 
ce projet fou n'étoit qu'un jeu dWprît agré-* 
able & fans cqnféqjuence. Je. ne me fouViens- 
plns^ de ce que je lui dis pour lui pi^o'uver 
cela ; mais elle fe rendit à mes raifons : les' 
«roansetantbien-aiies qu'en ftatte leurs plus 
folles ' imaginations. Nous ne regardâmes 
dpnc phis ceite entreprîfe téméraire que 
conime une tomédie, dont il ne falloit fon- 
gcr qu'à bien concerter la repréfentation. 
rlous choisîmes nos a6i:e:urs dans le dome-, 
^que ; puis nous diflribuâmes les rôles ; ce 
qot fe pafTa fans clameurs Se fans querelle, 
piarce que nous n'étions pas des comédien^' 
<fe profeiÇon. Il fut réfolu que la dame Or- 
tiz feroit la tante d'Aurore, foqs le nom de 
dona Kiména de Gufman ; qu'on lui don^ 
Beroit un valet & une fuiyante ; 8c qu'Au-. 
rpre traveflîe en cavalier m'auroit pour Valet^ 
àt chambre, Avec une de fes femmes déguifée' 
eh page, pour la fervir en particulier. Les 

erfonnages ainil. réglés, nous retournâmes sL 
adrid, où nous apprîmes que don Luis, 
^toit encore, mais qu'il ne tardergit guère à 
partir pour Salamanque. Nous fîmes faire 
en diligence les habits dqnt nous ' avions be- 
foin. Lorfqu'ils furent achevés, ma ma^trefTe 
les £t emballer promptement, attendu que 

nou« 
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notts ne devions les mettre qu^en terns & lies, , 
puis laiflaot le foin de fa maifon à fon hom- 
me d'affaires, elle partit dans un carrofle à 
3uatre mules, & prit le chemin du. royaume 
e Léon avec nous ceux de Tes domeftiqaes 
qui avoient quelques rôles à jouer dans cette 
pièce. 

Nous avions déjà traverfê la Callille vieille, 
quand l'eÛieu du carroiTe fe rompit. C'étoîc 
entre Avila Se Vlllaflor, à trois on quatre 
cens pas d'un château qu'on appercevoit aa 
pied d'une montagne. La nuit approchoit« 
& nous étions fort embarraflees. Mais il 
paiTa . par hazard auprès de nous un payfan, 
qui nous tira d'embarras, fans qu'il y mit 
beaucoup du fien. Jl nous apprit, que le châ- 
teau qui s'oiFroit à notre vue, appaftenoit i 
dona £lvira, veuve de don Pedro de Pinarés^ 
& il nous dit tant de bien de cette dame, que* 
ma maîtrefib m'envoya au château demander 
de fa part un logement pour cette nuit. EU 
vire ne démentit point le rapport du payfan. 
Il eft vrai que je m'acquittai de ma commiT- 
iion d'une n)aniere qui l'auroit déterminée à 
nous recevoir dans fon château quand elle^ 
n'auroit pas été la perfonne du monde Ik 
plus polie. Elle me reçut d'un air gracieux, ' 
À fit à mon èompliment la réponie que je^ 
d^iirois là-deflus. Nous nous rendîmes tous' 
au château, où les mules traînèrent douce- 
ment le carrofle. Nous rencontrâmes à la 
porte la veuve de don Pédre, qui venolt ai» 
devsnt de ma maitreiTe. Je palTerai fous 
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^ffP^c les ^difcours que ]a civilité obligea de 
tenir de p^xf ^ jf^^^i^ ^^ ^^^^^ occaJîon, Je 
âirai {eulenjejit qu'Elvire étoit une vieille 
d?nnequi fçayçit wieux que femme du monde 
TetppUr les devoirs de rhofpîtalké. Elle 
cpnduifit '^nroie dans un appartement fu- 
perbe, 0$ fo laiflant repofer quelques mor 
l^ensy elle vînt donner fon attention jufqu'aux 
IDoindrés chofes qui Qog? re^ardoî.ént. En-^ 
fuite, (quand le fouper fut prêt, elle ordonna 
4ji^'Qp Tervît daijs la chambre d'Aurore, où 
to.i^tes deux elles fe mirent à table. La veuve 
^e don Pédre n'étoit pas de ces perfonnes 
^ui font mal les honneurs d'an repas en pre- 
pant up air rêveur ou chagrin. Elle avoît 
rhupieùr g^ye, & foutenoit agréjiblement la 
çpnv,erfafîon. JEJ!^ s'exprimoit noblement^ 
iç en beapx termes. J'admiroîs fon efprit, 
j^ le tour Afi qu'elle, donnoit à Tes peniéest 

furore en j>aroiiipit aufli çl^armée qnç moi. 
Iles iiérént amitié Tune av^c l'autre,, & f© 
prpipirént* réciproquement d'avoir enfeihble 
pn commerce de Ipttres, Cbqin^e notre car- 
Tpffe ne pouvoit être racomiiiodé que le jour 
' fuivant, & que!;P0.us courions rifque de par- 
tir fort tarçf, il fut arrêté que lioùs 'çjcmçure- 
jions, au .château le leqdeniain. On nous fer- 
yi^ a notre tour des viandes avec profufîon, 
^ nouQ: BC^T&i^e^. pas plus mal cquchés que 
àous a^îon^ été régales. 

î^p jôuj ^'après, ma'maîtrefTe trouva de 
'Scmv.eaux.çl^aimes dans l'entretien d 'El vire. 

tues dîîierent.daçs une grande' fàUe QÙ il y 
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avoU pluiîeurs tableaax. On en remarqnoSt 
un» entr'autres, dont les iîgares étoîeivé mer- 
veîlleufèmênt bien repréfentées ; mais il of- 
frait aux yeux un fpeétacle bien iragiqae* 
Un cavalier mort, couché à la^renverie 2c 
noyé dans foo fano;, y étolt peint» & tout 
xnort qu'il paroiiïbit, il avoit un air meiia- 
çanc. On voyoît auprès de lui une jenne 
dame dans une autre attitude, quoiqu'elle fût 
auffi étendue par terre. £lle avoit une épée 
plongée dans fon fein, & rendoit les derniers 
foupirs, en attacbant Tes regards mourant 
fur un jeune homme qui fembloit avoir uae 
douleur mortelle de la perdre. Le peintre 
avoit encore chargé Ton tableau d*une figure 
qui n'échappa point à mon attention. C'é* 
toit un vieillard de bonne micTe, ^ui vive* 
inent touché des objets gui frappoient fa vue*' 
ne s'y montroit pas moins fenfiblè que le 
jeune homme. On eût dit oue <és imageg 
fanglantes leur faifoient fentlr a tous deux les 
mêmes atteintes, mais ou'ils en' recevoieiït 
âilTéremment les impremons. Le vieillard 
plongé dans une profonde trifteife, en pa* 
roilToit comme accablé ; an lieu qu'il y avoit 
de la/fureur mêlée avec l'afflidlion'du jeune 
homme. Toutes ces chofes étoient peintes 
avec des expreilions (i fortes, que nous ne 
pouvions nous laffer de les regarder. M4 
maîtrelTe demanda quelle trifle hiftoire ce ta- 
bleau repréfentoit. Madame, lui dit Elvire, 
ç'eft une peinture fidèle des nialheu^s ' de ma 
famille. Cette réponfe piqua la 'curiqfité 

d' Aurore^ 



^< s A K T 1 L L A N E.* IJ 

«l*Attrore, qui témoigna ud ii grand defir 
d*en (çavoîr davantage, que la veuve de don 
Fedre ne put fe diipenfer de lui promettre 
la iatîsfaâion qu'elle fouhaîtoit. Cette pro- 
mefTe qui fe fit devant Ortiz, fes deux com- 
pagnes & moi, nous arrêta tous quatre* dans 
la Ulle après le repas. Ma maîtrefTe voulut 
BOUS renvoyer; mais Ëlvire qui s'apperçut 
lûen que nous mourions d'envie d'entendre 
l'explication du tableau, eut la bonté de nous 
letenir, en difant que Thiftoire qu'elle alloit 
raconter n'étoit pas de celles qui demandent 
du fecret. Un moment après, elle commença 
ion récit dans ces termes. 

CHAPITRE IV. 
Li mariage de n/engeanee» 

Nouvelle. 

» 

ROger roi de Sicile avoît un frère 8s 
une fceur. Ce frère appelle Mainfroy, 
iè révolta contre lui, & alluma dans le roy- 
aume une guerre qui fut dangereufe & fan- 
glante ; mais il eut le malheur de perdre deux 
batailles 8c de tomber entre les mains du roi, 
qui fe contenta de lui ôter la liberté pour le 
punir de fa révolte. Cette démence ne {er- 
vit qu'à faire pafler Ro^er pour un barbafe 
dans Tefprit d'une parue de fes fujets. lU 
diibient qu'il n'avolt fauve la vie à fon frère 

qu« 
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que pour exercer iar lui une véngeâiicé lexit^ 
& inhumaine. Tous les autres, avec plus, ié 
fondement^ h*imputoient les trâîtémens durs 
que Malnfroy fouffroit dans (à prifon qu'a f^ 
iœur Mathîlde. Cette princefTe avoit eh ef- 
fet toujours haï ce prince, St elle né céiVi 
point de le perfécuter tant qull vécût. Elle 
xndurut peu de teins après lui, Se Ton règaçdlt 
fa mort comme une juile punipon.de {es fén^ 
• tîfnens dénaturés. 

Mainfrpy lai(ta deux fils. Ils étoîent encore 
d'ans l'enfance. Roger eut* quelque ënvîé'de 
s'en défaire, de' crainte que parvenus à ùi^ 
age plus avance, le delir de venger leur père 
ne les portât à relever un parti qui n'étoit pas 
fi'bieil abattu, qu'il ne* pjilf'ckùfti^ dtf ribii: 
veaux troubles dans l'état.^ Il communiqua; 
fon deifein sIm féhateur Léontlo- ^ifFrédi fon 
miniftre, qm ne l'approuva jppint ; Se qui 
pour l'en détourner fe chargea de l'éducation 
àa prince Enrique qbi étoic l'aîné, & lui con* 
feilla de cçn£er.,aa connétable de Çjcile la 
cônduice du plus* jéunfe'',qu*on j^jppélloîl doji 
Pcdre, Roger perfiiadé que.'fts neveux' ii^-: 
roient' élevés par ces jdeûx hpmmes'dâhs Ik 
fomniflion qii'ils'J^tiî ^îeVoîefnt;^ les leur' .abah- 
donnai j- --._«?_ r^. 

iiécié. 




unique ae ja.,|çinçej ^ ^ 

¥des femmes^ & dés maîtres, 6c n'epar^n^ 
nen pour io^ education. , ♦ 

. liedntio Sifirédi avoit' an* château a* deux 
petites lieues dé Faleriné daiîi ùh^lièà nomme 

Belaioiue, 
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BeIi»onté« . C*étoît-là que ce mîniftre s'atta- 
choit à rendre jEnrîque digne de monter un 
jour fur le trône de Sicile. Il remarqua d'a- 
bord dans ce prince des qualités fl aimables, 
qu'il s'y attacha comme s'il n'avoit point eâ 
d'enfant. Il avoît pourtant deux filles. L'aî- 
née, qu'on nômmoit Blanche, plus jeuno- 
d'une année que le prince, ctoit pourvue 
<rune beauté parfaite ; ic la cadette appellee 
Porcie, après avoir, «n nâifTaut, caufc la 
mort; dé fa mere, ctoit encore ^u berceau. 
Blanche & le prince Enrique fcjitirent de 
l'amour Fun pour l'autre, des, qu'ils furent 
capables 4'aîmer j mais ils n'avoiént pas la 
liberté de s'entretenir en particulier. Le 
prince néanmoins ne laifTa pas quelquefois 
d'en trouver Toccaiion. Il fçut même û bien 
profiter de ces momens précîeujç qu'il en- 
gagea la fille de SifFrédi à lui permettre d'cx- 
ccuter un projet qu'il méditojt. Il arrivai 
j'uftement dai^s ce tems-là que Lcontio fut 
obligé par ordre du roî de taire un voyage 
dans une orovince des plus reculées -de rifle. 
Pendant fon^abfence, Enrique fit faire une 
ouverture au mur de fon. appartement qui 
répondoit à la chambre de Blanche. Cette 
ouverture etoit couverte (^'une coulifiiè de bois^ 
qui fe fermoit & s'ouvroit fans qu'elle parût, 
barce qu'elle étoit fi étroitement jointe au lam* 
bris, que les yeux ne pouvoient appercevoir 
Tartifice, Un. habile arqhitedle, que le prince 
avoit mis dans fes intérêts, fit cpt ouvrage 
avec autant de diligence que de fçcrett 
Tç'mf II. C L'a* 
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L*ambiireax Enrique s'introdaifoit par li. 
/qael^aefois dans la chambre de fa maîtreiTc ; 
.mais il n*abaibît point de fes- boiités. Si 
elle avolt ea l'imprudence de. îui permettre 
une entrée fecrette dans Ton appartement» du 
moins ce n'avoit été i^ue fur les afiurances 
qu'il lui avoit données qu'il n'exigeoit jb." 
mais d'elle que les faveurs les plus innocentes. 
Une nuit, il la trouva fort inquiète. £llé 
;ivoit appris que Roger étoit très-maîade, & 
qu'il venoit de mander SifFrédi comme grand 
chancelier du royaume, pour le rendre dépo' 
£taire de fes dernières volontés. Elle fe re- 
préfentoit déjà fur le trône fon cher Enrique^ 
& craignant de le perdre dans ce haut rang^ 
cette crainte lui cauibit une étrangç agita- 
tion. EUe avoit même les larmes aux yeux, 
iorfqu'il parut devant elle. Vous pleurez, 
madame, lui dit-il, que dois-je penfer de la 
triftefle où je vous vois plongée / Seigneur, 
lui répondit Blanche, je ne puis vous cachet 
mes allarmes. Le roi votre oncle ceiTera 
bientôt de vivre, & vous allez remplir fa 
place. Quand j'envifage combien votre nou« 
velle grandeur va vous éloigner de moi, je 
TOUS avoue que j'ai de l'inquiétude. Un mo- 
narque voit les choies d'un autre œil qu'un 
amant ; & ce c^ui faifoit tous fes deûrs, 
quand il reconnoiifoit un pouvoir audeiTus 
du iien, ne le touche plus que fbibiement 
fur le trône. Soit preiientiment, foit rai^ 
fon, je fens s'élever dans mon cœur des n^ou« 
vemens qui m'aj^tent & que ne peut calmei^ 

toute 



id^SANTlLLANE. 27 

tonte la confiance que je dois à vos bontés* 
Je ne' rtic défie point de la fermeté de vos fen" 
timens : je ne me défie que de mon bortheur- 
Adorable Blanche, répliqua le prince, vos 
craintes font obligeantes & juili fient mon at*- 
lâchement à vos charmes ; mais l'excès où 
vous portez vos défiance^ ofFenfe mon amour, 
&, û je Tofe dire, Teftime que vous mé devez. 
Non, non, ne penfez pas que ma deltinée 
puifle être féparée de la votre. Croyez plu- 
tôt que vous feule ferez toujours ma joie 8c 
mon bonheur. Perdez donc une crainte 
vaine. Faot-il qu'elle trouble des moment 
fi- doux ? Ah l Seigneur, reprit la fille dte 
Léontip^ dès que .vous ferez couronné,* vos 
fajets' pourront vous demander ' pour reine 
une princeiTe defcendue d'une longue fuite 
de rois, & dont Thymen éclatant joigne de 
nouveaux états aux vôtres, & peut-être, hé- 
las ! répondrez-vous à leiur attente, même 
aux dépens -de vos plus doux vœux. Hé ! ' 
pourquoi, reprit ËArique avec emportement^ ' 
pourquoi trop pcompte à vous tourmenter, 
vous faire une image afHigeante de l'avenir f 
Si le ciel difpofe du roi mon oncle 8c tne 
réild tnaître de .la Sicile, je jijre de me don- 
ner à vous dans Palertne, en préfence de 
toute ma cour. J'en attelle tout pe qu*on rcr 
connoit de plus facré parmi nous. 
- Les. proteftatioris d'Énrîque raffurerent un 
peu la fille de Siifrédi. Lé refte de leur entre- 
tien roula fUr la maladie du roi. Enrique fit 
voir la boiité de £otl naturel. Il plaignit le fort 

C 2 de 
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de fon oncle, Quoiqu'il n'eût pas fujet dVir^ 
être fort touche, & la force du fang lui fit 
regretter un prince dont la mort lui promet- 
toit une couronne. Blanche ne fçavoit pas 
encore tous les malheurs qui là menaçoierTt* 
Le connétable dé Sicile, qui l'avoit rencon- ■■ 
tree comme elle fortôit de l'appartement de 
fôn père, un jour ^u'il ctoit venu au château 
de Bèlinonte pou^ quelques afTàifès impor- 
tantes,, en avoit été fi'appé. II en fit dès le 
lendemain la demande à SiiFrédi, qui agréa fa^ 
recherche; mais la maladie de Roger étkiit 
fùrvenue dans ce teins-là» ce mariage demeura 
'fu/pèndu, & Blanche n'en avoit point entendu 

Un matin, comme Enn<jue achetoît de 
a'JiaWller, il fiit furprîs de voir çhtriçr Jàhs foa 
appartement Léontio fuîvî'de' Blanche. /Sei- 
gneur, lui dit ce mîniRre, la nouvelïejaue je 
vous apporte, aura' de quoi 'vous* amigèr 5 ' 
mais la confolatîon qui raccoropagfte' doit 
modérer votre douleur.' Le roi' votre ' oncle 
vient de mourir^ U vous laïfle par"^ ihort 
héritier de fon A:eptreii Là Sicl)e Vpus èft fou* 
mife. Les grands' du royaume attendent vos 
ordres à Palerme. Ils m'ont chargé de les re- 
cevoir de votre bOuclie^ & je v^ens,Yeignçujjv 
avec ma fille ^ vous rendre lès premiers Si leâ 
plus finceres hommages que vous doivent vos , 
nouveaux fujcts/ L'é prince, qui fçavoit bien 
que Roger depuis deux mois étoit atteint dVne . 
maladie qui le détruilbit peu-à-peù, ne fut pis^s 
étonné de cette nouvelle* Cependant ^àpp é * 

du 
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dn changement fa bit de fa condicion^ il feni> . 
tic naître dftns fon cœur mille moaveniens 
confus. Il rêva quelque terns, puis rompant ' 
le filence^ il adrelTa ces paroles à Léontio : * 
Sage Sif!f«dî, je vous regarde toujours çoni-p 
roe mon père. Je ferai gloire de me régler 
par -vos confeils, & vous régnerez plus que 
moi dans la Sicile. > A ces mots s'apprcfcfaant 
d^ine table fur laquelle étoît une ecritoire, 
& prenant une feuille blanche, il écrivit fon 
nom au-bas de la page. Que voulez-vous 
fÂre, feigneur, lui dit Siârédi ; vous mar- 
quer ma reconnoiffance & mon eilime, ré- 
pondit Enrique. £nfuite ce prince préfenta 
la feuille à Blanche, & lui dit ; Recevez, 
madame, ce gage de m^^jfôi. Se de l'empire 
IjQe je vous donne fur mes Volontés. Blanche 
la prit en rougiilant, Se fit cette réppnfe aU 
prince : Seigneur», je reçois avec refpeél les 
graces de mon roi : mais je dépends d'un 
père, &' vous trouverez bon, s'il vous plaît, 
que je remette votre billet entre fes mains, 
pour en faire l'ufage que fa prudence lui con- 
feïllera. 

Elle donna effeélîveraent à fon père la iîg- 
nature d'Enrique. Alors Siffrédi remarqua ce 
qui jufqa'à ce moment étoit échappé à fa pé- 
nétration. Il démêla les fentimens du prince, * 
& lui dit ; Votre majefté n'aura point de re- 
proche à me faire. Je n'abuferai point de la 
confiance ...'.... Mon cher Léontio, inter- 
rompit Enrique, ne craignez point d'en abu- 
fer* Quelque ùfage que vous faffiez de mon 

C 3 billet. 
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Billet, j^en approuverai ladi^fidoA. M^9 
allez, contitoaa-t-il» retournez à Palermeé 
Ordonnez-y les apprêts de mon couronneme&t, 
ic dites à mes fttjets que je vais fur vos p^» 
recevoir le ferment de leur fidélité, & les af* 
farer de mon afFeÀion. Ce minifbe obéit aux 
ordres de fon nouveau maitréji Se prit avec fa 
fille le chemin de Palerme. 

Quelques heures après IjBur départ» le 
prince partit auffi de Belmonte, plus occupé 
de fon amour, que du haut rang où il al- 
loît monter. Lorfqu*on le vit arriver daui^ 
la ville,, on poufla n;iille cris de joie ; il en- 
tra parmi les.acclamatioi^s du peuplé dans le 
palais où tout etoit déjà prêt pour la céré« 
snonie. Il y trouva la pnncefle Confiance, 
vêtue de longs habStemens de deuil. Elle 
paroiiToit fort, touchée de la mort de Roger« 
Comme ils fe dévoient un compliment ^ci- 
proque fur la mort de ce monarque, ils s'en 
acquittèrent l'an & l'autre avec efprit, mais 
avec un peu plus de froideur de la part d'En- 
rique, que de celle de Confiance, qui mal*» 

Sre les démêlés de leur famille, n'avoit pu 
3Ïr ce prince* Il fe plaça far le trône, & 
la princefle s'affit à (es cotés fur un fauteuil 
«n pea moins élevé.. Les grands du roy- 
aume prirent leqrs places chacun felôn fo» 
rang. La cérémonie commença, & Léon-» 
tio comme grand < chancelier de l'état, & 
depoiitaire du teflament du feu roi, en ayant 
fa;it l'ouverture, fe mit à le lire à haute voix. 
Cet aéie contenoit' en fubflance : que Roger 
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le voyaiit fiiQa enfant: nçmmok: poiiç fon Coc- 
cefleur le fi]^ ^ine de Maio&oy^.^ cpnditioa. 
qu'il épouferoit Û princeû*^ Çpnfi^iCej 4( 
que s'il refofoil. fa main» la cQjirpn^e de Si- 
cile» à. rottearclvfipn» tomberoU f«r la tête d,e 
l'infant don Pedjre fon. frçr^ è U vfysi^ cpa- 
dition* 

Ces parpiqs furpriront ét/^Qgçm^pt Ei^ 
rique. Il en ièjltii tin^ poin^ iftççnçQvaU?». 
& ciette peine' dévint encore plui vive, Iprfque - 
Léontioj après avpiradiçvçja leQure du. tef* 
tamentj dit à toute .l'afTemblfe r SeigQC^urs» 
ayant Appotté. les'dèrniere^ iiltein^ons du feu 
roi à notre nouveau niojoarque.i.f^.glp^CPilx 
prince confiant d'honorer de & jpain.ol^ prîn-» 
ceffe, Conft^uKe fa cou^Qôe. A .cç;) mots En- 
ruque bcerrompitlçchaàcejiei:: JL^i^tip» \\à 
dit-ilj fouvenez^vous de l'éciilt- q^e. Blanche 
vous. « . . • Si;igAenr> in^rr9;Bpit avecpréçipî-^ 
tafîbn Siffrcdiy fanjs donner If{. xm[^ au priftcfo . 
de s'expliquer» le voic{« Ltf^.graqd^.dik rpy- 




princeffe» &! la déférence que. vOu$ )iveje po^ir] 
les dernières volontés dli ftu rpi votre oncle. 
Ayant achevé ces paroles» ilfe.siit à .lire k 
bjlle^ dans les termes dont il. l'avoit ren^pU 
Ini-même. Le nouveau toi y fai(bit a îes 
peupfes dans Ut forme. la pln^.aatentiqoe une 
promeiTe d'époufer ConAancff» conformément 
aux inteotîojb de Ri^er, La faUe. retenait; 

* , de 



dc longs cris de joîfe : Vive hdtre- magna* • 
ninÉo roi Enrique, s'écrièrent tous ceux 
qui écoienc préTens. Comme -on n'ignoroic 
pas Taverfion aue ce> prince alvoit toujours * 
marquée pour ta princeflb, on ayoit craine 
avec raifçn qufii ne fe révc^tât contre la con- 
dition du teftamenty Se ne caufât des mou- 
vemens dans le toyaume: mâlsl^ leélure du 
billet» ett ra^^nt là-dêflUs les grands & le 
peuple, ' excitoit ces acclamations générâtes • 
qui déchiroient en fecret \» cœur du mo- 
narque. 

Conftaàice» qui parl^iatérét ^e fa^ gloire, & 
par un fentimciit de tendreiTe y prenoit plus 
de part que perfonne, choifitcik tems pour . 
Taffurer oe fa reconndlTance. ' Le prince eut 
beau vouloir fe- contraindre, il' reçut le corn*- 
pliment de la princeflTe avec tant de trouble: 
il étoitdanS'Un fi grand défordre, qu'il ne put 
lui mêmel'épotidre ce que la bienleance exi- 
geoit de lui. Enfin, cédant à lia Violence qu'il ' 
le faiToitv il s'approchade Siflrédî, que le de- 
voir de fa chaige obligeoît de fe tenir afièz 
près de fâ perfonne, te Kii dit tout bas. Que ' 
faites-vous> Léontio ? L'écrit que l'at-mis en- 
tre les maiès de votre fille, n'étoit point defiiné « 
pouf cet ufage. Vous trahifies « . . . Seigneur, :. 
interrompit encore Siffrédi d^n ton ^rme, 
fongez à votre \ gloire. Si vous refufez de 
fuivre les volontés du roi votre oncle, vous ' 
perdez la coui>onne de ^ Sicile. Il n'eut pas 
dctievéxie parler âinfi, qu'il s -éloigna du roi, 

pour 
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pçar.l'empechet de lui répliquer. Enrique 
demeura dans un embaï'ras extrême.' Il Te 
ièntûit agité de mille inouvemens contraires. 
B étoit irrité contre Sîffrédi, Il né pouvoît 
ie réfoudre à quitter Blanche | &, partagé en . 
tr'elle & l'intérêt de fa gloire, il fut afïfez 
lông-tesis inciertain du parti' qu'il avoit à 
prendre. U <c détermina pourtiiht. Se crut 
avoir trouvé le moyen de confcrvet la fille 
de SiiTrédîy fans rehoncer au trône. II feig- 
nit de vouloii^ fe foumettrè auTt volontés de 
Roger, ffc propofant, tandis qu'on foUicîte- 
9bit à R6me la dîfpenfê de fbn mariage avec 
fk coufinfe; de gagner par fes bienfkits les 
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* Dèis gil^l eut ferme ce deffeîri, il devînt plus 
tratiqune ; Xè /e tournant vkré' Cènftance, 11 
Ihi con'fitîliâ té qaé Je* grâncT éhanceliér avoit 
iu 'devant toute Taflemblée. 'Mais au moment 
«iêmt qu'il fe trahifToit, jufq[ù*à lui offrir fa 
fbî; Blanche arriva dans la lalle du confeil. 
Elfe y vendit Çàr' ordre dé foW pwe rendre 
fès devoirs, à la.princeife, 8e fes- oreilles tn en- 
trant 'fujrétot fràpcés des paVôle's d^Ènrîque., 
Oikrc' Ctid, Lêihûo né voulant pas qu'elle 
pût dontérdefdn lâalhe'ur,' lui dit'en la pré- 
fcntant'à Conftante : Ma fiîî^, V^_ndez vos' 
tommagi^s à' Votrè reine.' Sjouhafaëi-Iuî les 
douceurs 'd'dn'i^gneflorîfr^nt,' 'à: d^in heu- 
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ije cacher fa doalean Son vifage rougît 8c 
pâlit fucceflivement, & tout foii corps friC- 
ibnna. Cependant la princefle n*en eut 
aucun foupçon. Elle attribua le défordre de 
fon compliment à Tembarras d'une jeune 
perfonne lleviéc dans un défert, & peu ac- 
coutumée i la cour. Il n'en fut pas' alnii du 
jeune roi. La vue de Blanche lui fit perdre 
contenance, & le defefpoir qu^l remarquoit 
dans Tes yeux, le mettoît hors de lui-même» 
H ne doQtoit pas que jugeant fur les appa- 
rences, elle ne le crût infidèle:. Il aurbit ca 
moins d'inquiétude, s'il eût pu lui parler ; 
mais comment en trouver les nooy^iu» lorfque , 
toute la Sicile, pour' ai h fi dire, ayoit les 

Îeux fur lui ? D'ailleurs le criçl- iSifFrédi 
ni en ôta - r^fperance. Ce miniftre, ,qui U* 
ibit dans le cosur. de ces deu^ amansj & voù- 
loit prévenir les malheurs que la vijolénce de- 
leur amour pouvoit caufer dans l'état, fit 
adroîtemeni ibrtir fa fille de IfajITemUée, Se' 
reprit avec elle lé chemin de iBelmonte, ré«.* 
(plu pour plus d'une raifon» de la marier au 
plutôt. 

Lorfqu'ils y furent arrivées, il lui fit connoi- 
tre toute l'horreur de fa deftinée. U lui décla-. 
ra qu'il l'avpit promife au connétable. Julie 
cléris'écria-t-élley emportée par unix^ôuvement "^ 
de douleur que là prefe^ce de fon^pere ne put 
réprimer, a quels aBre.ux fupplices réfervié?;- * 
voiis la màlheureufe BlàncKe/ $on tranfport 
même fut JUviolent, que toutçs le> puiSances I 
àc fon ame en forent iufpèndues. Son corps 

{9 
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fe glaça, & devenant froide k pâle» eUe tom- 
ba évanouie entre les bras de fon père. 11 
fut touché de l'état où il la voyoit. Néan- 
moins quoiqu'il reifentît vivement Tes peines, 
fa premiere réfolution n'en fut point ébranlée^ 
Blanche reprit enfin (es cfprits» plus par le 
vif reflentiment de fa douleur, que par l'eaa 
que SiiTrédi lui jetta fur le vîiage ; $c lorf- 
qu^en ouvrant fes yeux langui/fans, elle Tap- 
pérçut ^ui. s'emprefToit.à lafécourir: Scig^ 
neur, lui dît-elle, d^unè voix prefque éteinte» 
l'ai honte de Vous laiifer voir ma foiblefle : 
mais la mort qui ne peut tarder à finir mes 
tourmeHSf va bientôt vous délivrer d'une 
inalheureufe iille, qui a pu difpofer de fon 
cœur fan» votre aveu. Non, ma chère 
Blanche, répondit Léontîo, vous ne mour- 
fez point, & votre vertu reprendra fur vous 
fon empire. La recherche du connétable 
▼DUS fait honneur. Celt le parti le plus 
confidérable de l'état .. . J'eftîmc fa perfonne 
& fon mérite, interrompit Blanche : mais, 
ieigneur, le roi m'avoit fait efjpérer • • • Ma 
fille, interrompit à fon tour Siftrédi, je fçais 
tout ce que vous pouvez dire là-defifus. Je 
n'içnore pas votre tendreiTe pour ce prince. 
Se je ne la défapprouverois pas dans d'au- 
tres conjonflures. Vous me terriez même 
ardent à vous aifurer la main d'Eririque, fi 
l'intérêt de fa gloire 8c celui de l'état ne l'o- 
bligeoient pas a la donner à Confiance. C'ef{ 
a la condition feule d^époufer cette princeiTe, 
que le fctt roi l'a deiignc fon fucceifeur* 

I Voulez-- 
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Voulez-vous qu'il vous préfère à la Couronne 
de Sicile ? Croyez que je gémis avec yout 
du coup mortel qui vous fi-appe. Cepen- 
dant, puifque nous ne pouvons aller contre 
les deftinéesy faites un effort généreux. Il 
y va de votre gloire, de ne pas laifler voir 
a tOQt le royaume que vous vous êtes flattée 
d'une efperance frivole. Votre fenfibi'lite 
pour le iH^iy dqnneroit même lieu à de$ 
bruits défavantageux pour vous;^ îe feul 
moyen de vous en preferver, c'eft d'cpoiifeç 
le connétable. £nnn, Blanche, il n'èi^ plu$ 
tenis de délibérer. Le roi . vous cède pour 
un trône. Il éjioufe Confiance. ' Le conné- 
table a ma parole. Degagfer-la, je vous erî 
prie; & s'il eft néceffaire, pour vous y ré- 
Ibudre, dîie je mfc ferve de mon autorité, je 
vous l'ordonne. 

£n achevant ces paroles, il la quitt^ po^r 




pefe lesraifons dont il s'étoit fervipour 
tenir" fa* vertu contre le penchant dç. ^^^ cœur, 
elle fe détèrmineroît d'elle-même à fe donner 
au connétable. Il ne fe trompa point : mais 
combien en couta-t-il à la trille Blanche pour 
prendre cette réfolution ? Elle étoît dans Tctat 
du monde le plus digne dç pitié. La douleur 
de voir fes.prefrentimens fur l'infidélité d'fn- 
rîqUe, tournés en certitude. U d'être con- 
train te en le perdant^ de fe livrer a \in hpmrpç 
q^u^Ule nejpouvpit aîiner^ lui caufoit des tranf- 
ports d'àffîâiidti û'viblèns^ què^tous (es mo- 

mens 
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neas derenoietit pour cUe des fappHors nou- 
veaux : Â mon malheur eil certain, s'écrkât- 
elle» oomoMOt y puta-je réâfter fana mounr Bi 
Iflapitoyable ddlinee, pourquoi me repaif-^ 
ibâs-tu des plus douces eijpéraaces, ii tu de^ 
TOis me précipiter dans un almne de maux j 
Et toi^ porÂde amant,, tu te donnes à uim 
aatie» quand, tu me promets une éternelle 
fidélité l As*ttt dono pu fi»tôc mettre en ou-» 
bli la foi çne tu m'as jurée I Pour .te p«mi 
^ m'arour î\ criteUement* trompé» faâe 1« 
ciel que le lit conjugal .que tu vas &uiilea 
par on parjure, fott mioiiiâ le tkéâtre de ^tea 
plaifin, que de tes remoida KX^e^ios orné 
leilies de Conftance verfent un poifon» dany 
ton comi* infidèle \ Puii{b ton hymen devenia 
anffi affreux çue le mien! Oui, trai&reyjs 
irais épouter le connétable que .}e .n'akud 
point, pour me venger, de toi-même ; pou* 
me punir d'aroic fi mal choifi l'objet de ma 
folle paffion. Puisque ma religion, me àt* 
fend d'attenter à ma vie, je Veux que les 
jours qui me rcflent à vivre, ne foieot qu'un 
tifiu malheureux de peines & d'ennuis. Si 
tu conferves encore pour moi quelque fen* 
timent d'amour, ce fera me venger auffi de 
toi, que de me jetter à tes yeux entrç les 
bras d'uQ autres â: fi tu m'as entièrement 
oubliée, la Sicile du moins pourra fe vanter 
d'avoir produit une femme, qui s'eft punie 
<ile-même d'avoir trop légèrement difpofé. de 
fou cœur. 

TppielL/ J> Ce 
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Ce fnt dans tme pareille fitnadon que cette 
triûe viéUme de l'amour & du devoir pafla 
h, nuit qui précéda fon mariage avec le con^ 
Betable. SifFrédi k trouvant le lendemaia 
prête à faire ce ^u'il fouhaicoit» fe hâta do 
profiter de cette dif^fition favorable. Il fit 
venir le connétable a Belmonte le jour même. 
Se le marra fecrettement avec fa fille dans la 
chapelle du château. Quelle journée pour 
Blanche ! Ce n'étoit point afifez de renoncer 
à. une couronne, de perdre un amant aimé» 
^ de iê donner à un objet haï : il falloit en- 
core qu'elle contraignit fes fentimens devant 
un mari prévenu poor elle de la paffion U 
plus ardente Ss naturellement jaloux. Cet 
€poux charmé de la nofféàetf étoit fans ceflè 
à fes eenoux. Il ne lui lallToit pas feulement 
la triuB confolation de pleurer en fecret fes^ 
malheun. La nuit arrivée, la fille de Léontio 
fentit redoubler fon afiUdiion. Mais que de- 
vint-elle, lorfque fes femmes, après l'avoir 
déihabillée, la laiiFerent feule avec le connét 
table ? 11 lui demanda refpe6lueufement I4 
caufe de l'abattement où elle fembloit être. 
Cette quellion embarraiTa Blanche, qui feig- 
nit de fe trouver mal. Son époux y fut d'à» 
l>ord trompé : mais il ne demeurar pas long-# 
tems dans cette erreur. Comme il étoit vé* 
ritablement inqi^iet de l'état où il la voyoit, 
êc qu'il la pre£(oit de fe mettre au lit, fes in-i 
ftances, qu'elle expliqMa mal, préfen(erent à 
fon efprit une image fi cruelle, que ne pou-» 

vant plus fe contraindre, eUe donna un libre 
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tours à (es ibupirs iS; à Tes larmes; Qaelle 
vue pour un homme qui a'étoic cru au conl^ 
ble de Tes Voeux ! Il ne douta pliis que Taf- 
fliâion de fa femme ne renfermât quelque 
chofe de finiftre pour fon amour. Néan- 
moins, quoique cette connoiflance le mît dans 
une Situation pref^ue aufii déplorable que 
celle de Blanche, il eut aiTes de force for 
lui pour cacher fes foupçonï. Il redoubla fes 
cmprefTemens, & continua de preiTer fon é« 
pouiè de fe coucher» l'aifurai^t qu'il lui laif- 
feroit prendre tou( le repos dont elle avoit bé- 
foin. Il s'offrit même d'appeller fes femmes^ 
fi elle jugeoit que leur fecours pût apporter 
quelque foulagement à fon inal. Blanche 
«'étant raflurée fur cette promeife, lui dit qu^ 
le fommeil feul lui étoit néceflaire dans la 
foibleâe où elle fe fentoit. Il feignît de la 
croire. Ils fe mirent tous deux au lit, & paf- 
ferent une nuit bien différente de celle que 
l'amour & l'hyménée accordent à deux 
amans charmés l'un de l'auçre. 

Pendant que la iille de SiiFrédi fe livroît à 
fa douleur, le connétable cherchoît en lui- 
même ce qui pouvoit lui rendre fon mariage 
fi rigoureux. Il jugeoit bien qu'il avoit un 
rival: mais quand il vouloit le découvrir, il 
fe perdoît dans fes idées. Il fçavoit feule- 
ment qu'il étoit le plu? malheureux de tous 
les hommes. Il avoit déjà pafle les deux tiers 
de la nuit dans ces agitations, lorfqu'un bruit 
fourd frappa fes oreilles. Il fut furpris d'en- 
tendre ^quelqu^un traîner lentement fes pas 

D 2 dan» 
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^fttis la chamtyHs. 3] <mt fc tt^tmfi^r >; '«ftt H 
4» ibsfinC qu'il âitMt fermé la potfe IbÎ- 
-fliètne) spfès gtie ks fttnfties et Bkusdie fd- 
^ent ibrtiés. 14 (od^t It rideftu pour e'é- 
•clâîrcir piir fes propres yeax de la caulê ^ 
>t>mt ^Q^t «»)tftDdoit, ln«6 lateinîcfre, q<i*«ti 
tav«it iaiffée'dafns la chemiiiée, s'ttoît ^ekite, 
\& bien-tôt il ouït ivr« voix foit^k & kngufil^ 
fante <}uî a^ipella Biancihe à plu&etirs repris 
-^cs. Alors ii^ tbtfpcom jaloux k traafpoM^ 
•fem 4e RirevF, %t «m- Aonneur ^Mariné Pô- 
•bligeànt à iè leVer^ p&til' prévenir im a>i&otft 
, AU pour en tirer v^Dg^ance, xl prît Ton épee, 
il marcha du ûôt^ <[ue la voix lirt femblok 
|>sntlr. Il iênt Une epde nue ^ai ^'Oppofe â 
4a fi^iuoe. f 1 aVa'nee» bu fe recirè« 11 pouiy 
Cuity on fe dérobe à 4 pdurrofte. fl^dierclie 
%iettti qui iéuible lé fuir pttr tou^ les endrcita 
^ la chambre ftutaût que Tobicurité le peut 

r mettre, & «e le troi^e plus. Il "s'arrête^ 
écoute h, n'entend plas rkn. (^el en* 
chantement ! Il s's^pnoche de la porte danfi 
*1a penfée qu'elle avoit favorifé la fuite de ce 
'fecret ennemi de fon honneur» maÎB elle étok 
fermée au verrofiil ^comme atCparavaut* ^ 
pouvant rkn comprendre à cette arventurc, i] 
appella ceux de fes gens qui étoient le plus % 

Ï>ortée d'entendre fa voix, & comme il ouvrk 
a porte pour cela» il enferma le paflage U 
iè tint fur (es gardes^ craignant de laiiiër 
échapper ce î^u'il cherchoit. 

Â (es cris redoublés, quelques domeilîquui 
JKxourufent avec iies A«m4)ea«ic \ il pnead 

unq 
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tjtle bougie, & fait une nouvelle rècherchfc 
dans là chambre en tenant Ton épée nue. tl 
n'y trouva toutefois perfonné, ni aufcunc 
marque apparente qu'oli y f^t éntfé. Il 
n'app^rçut point de porte lecrette, ni d'od- 
Vertui'e paf où l'on eût pu palfer. Il né pou- 
voit pourtant i'aveugler luï-même far les cir- 
eoniïancés de fon malheur. Il demeura daUs " 
une étrange cbrifufîon de perifées. De ré-^ 
courir à BlanChe, elle avôit trop d'îritérêt â 
déguifer la vérité, pour qu'il en dât attendre 
le moindre éclairciflement. Il prit le parti 
d'aller ouvrir fon cœar à Léontio, après avoir 
renvoyé fcs gens, en leur difant qu'il croyoît 
avoir entendu quelque bruit dans la chambre 
& ^u'il S'ctoit trompé. Il rencontra foti 
beau-pèré qui foftoît de fon appartement ati 
bruit qu*il aVoit ouï, k lui racontatlt ce qui 
venoit de fe pafler, il fit cd récit avec toutes 
les marques d'une extrême agitation & d'une 
profonde douleUf; 

SifFrédi fut fufprîs de l'avéntufe. Quoî- 
qnVlle ne lui parût pas naturelle, il ne laifTa 
pas de la croire véritable ; & jugeant tout 
poiliblé à l'amour du roî, cette penfée l'af- 
fligea vivement; Mais bien loiti dé flatcer 
les foùpçorïs jaloux de fon gendre, il lui r^- 
préfenta d'Un ait d'stflurance que Cette voix 
qu'il s'imaginoit avoir entendue, 8i cette épée 
qui s'étoit oppoiee à la fientie, T\ë poùvoient 
ctrc que des phantômes d'une imagination 
(eduice par îa jaloufie : qu'il ctoit impofliblë 
Qtie quelqu'un fêt etrtrc dans la «hambi-o d^ 
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fa fille : ^u'à l'égard de la trifteflk 4)tt'a ayoit 
remarquée dans fon époufe, quelque indif- 
poiicion l'avoit peut-être caufée : que l'hoa^r 
neur ne devoit point être refponfable dea al- 
' térations du tempérament : que le ckange-!- 
ment d'çtat d'une fille accoutumée à vivye 
dans un defert & qui fe voit brufqueipeot 
livrée à un homme qu'elle n'a pas. eu le tems 
de connoitre & d'aimer» pouvoit bien être la 
caufe de ces pleursj de ces foupirs, S( de cette 
vive afiiiélion dont il ie plaignoit: que l'a- 
mour dans le cœur des filles d'un fang noble 
ne s'allumoit que par le tems Se par les fer- 
vices ; qu'il l'exhortoit à calmer fes inqui^ 
tudes : a redoubler ùl tendreiJe & fes emprefr 
femens pour diipofer Blanche ^ devenir plus 
fenfible ; & qu'il le prioit ^enfin de retourner 
vers elle, perfuadé que (es défiances Se ion 
Rouble ofFenfoient fa vertu. 

Le connétable ne répondit nen aux raiibas 
de fon beau-pere, foit qu'en cSet il commen- 
cât à croire qu'il pouvoit s'être trompe dans 
le dé (ordre ou étoit fon efprit, foit qu'il juge^^ 
plus à-propos de difiimuler, que d'entrepren- 
dre inutilement de convaincre le vieillard 
d'un événement û dénué de vraifemblance. 
11 retourna dans l'appartement de ia femme, 
fe remit auprès d'elle Se tâcha d'pbtenir da 
fommeil quelque relâche à iés inquiétudes. 
Blanche de fon côtç, la trifle Blan^ n'étoit 
pas plus tranquille. Elle n'avoit que trop 
entendu, les mêmes choies que (oii êpouxs -i 
.ne pouvoir prendre pour lilufion uop aven«- 

ture 



toft dont elk CçsLvok le fecret & les inodfis. 
Ëlte étostfurpiifeqiPËBnqiie cherchât à s'in- 
troduire dans &)n appartement, après avmr 
donné fi foiemnellement ùl foi a la prin- 
.œfie Confiance. Au lien de s*appkudir de 
.cextc dénkarche Se d^en fenûr quelque joie, 
.elle la regardoit comme un nouvel our 
trage, 8c £o& cœvr en émt loot enflammé de 
eolere. 

Tandis que ht :fille de SilFpédi» préveiiue 
contre le jeune roi, le croyoit le plus coa- 
paiale des hofnmesyce malheui^eux prince plus 
«pris que jamais de £lanche, fouhaitoit de 
rentretenir poor la raflinrer contre les appa» 
rences qui le condamncHent. 11' ièroit venu 
plutôt 4 Bel monte pour cet eilèt, fi tous les 
foins dont il avoit été obligé de s'oecttper le 
lui eufilènt permis, mais il n'avoit pu avant 
cette naît h. dérober à fa cour. Il connoifibît 
trop bien les détoprs d'un lieu où il avoit été 
lélevéy pour être en peine de (à glider dans le 
châtea» de SiiFnédi, Se même il con^rvoit ea-» 
core la clef d'une porte fecrette, par où l'on 
entroît dans les jardins. -Ce fut par là qu'il 
.gagna fi;>n ancien appartement, $e qu'enfui te 
n paffii dans la chambre de filancbe. Jma- 
gioex*vous>qneldôtétitè l'étonnement de ce 
fgâjice è^y drouver un homme, & ^e fentir 
.une ^>ee oppofée >à k fienne. Peu s'en fal- 
lut qu'il n'éclatât, èc ne f h punir à l'heure 
même l'andacieuxquî oibit lever fa -main fa- 
.crilege fur fo^ pKrpM roi : mais le ménage- 
jaenc qu^^çvvit ^ la 4lk 4t X^ntio, iaf- 

pendit 
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pendit foil reflettdment. II fe retira de I^ 
même manière qu'il éfeoil vçnu ; & plus trou-* 
blé qu'auparavant, il reprit le chemin de Pa^ 
lerme. Il y arriva quelques momens devant 
le jour, & s'enferma dans Ton appartement.^ 
Il étoit trop agité pour y prendre du repos. 
.11 ne fongeoit qu'à retourner à Belmonte. 
Sa fureté, fon ndnneur» & fur-tout fon a- 
mour ne lui permettoit pas de différer l'ë- 
clairciflement de toutes les drconftaiices d'une 
fi cruelle aventure. 

Dès qu'il fut jour, il commanda fon équi- 
page de chaiTe, & fous prétexte de prendre 
ce divertiflement, il s'enfonça dans la foret 
de Belmonte avec fes piqueurs, & quelques* 
uns de fes courtifans. ' Il fuivit quelque tems 
la chaife pour cacher fon deilëin : & lorfqu'il 
vît que chacun couroit avec ardeur à la quelle 
des clîiens, il s'écarta de tout le monde, H 
prit feul le chemin du château de Léontio. 
Il connoiiïbit trop les routes de la foret, pom* 
pouvoir s'y égarer ; & fon impatience ne lui 
permettant pas de ménager fon cheval^ il eut 
en peu de tems parcouru tout l'efpace qui le 
féparoit de l'objet de fon amour. Il chèrchoit 
dans fon efprit quelque prétexte plaufible 
pour fe procurer un entretien fecret avec ki 
mie de Silirédi, quand traverfant une petite 
route qui aboutiflbit à une des portes du 
parc, il apperçut auprès de lui deux femmds 
alËfes, qui s'eniretenoient au pied d'un ar« 
bre. Il ne douta point que ce.*» perfonnes ne 
fuirent du château,, & cette vue lui caufa de 
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-tmmodaàz nMiis il fut bien ^as agrte, lort 
^ue ces feomies s'etant toornées <i« fon ciote, 
«« brttk çoe leti dieval faiibit en courant, 
il recoDiMit ia chere Blanclte. £lle s'^tok 
^happée âtt ichlxsau avec Nife, (celle ^e lbs 
Mamies cpi aiv^k le plu« 4e part à ^a con- 
«iliUice, pouf j4eteer da fnoins Con mflcD&eur 
<€& lib^té* 

Il vola. Il fe précipita, pour ainfi dire, ft 
^ -^^dS) êe ^yatit dans Tes yeux tons les 
Itgaeè de 'k ^lifs pvoibnde aflLi^ion, il mi fkt 
Mcetidti. Belle éknche, liii dit-il, fufpendeSB 
les mottv»m0iis d^-votre dottfeaf .- Les appa- 
rences, je t*a¥tHi«^ tne p^jnetit cempable a 
>tos yeujc : ttifl»» <{ûaxkà vous ferez ittih*irite èa 
idefibin que j'ai ferine fàwr voas, <:e qoe vous 
fegaa-dez comnie «n ctîme,. vofts parbitra mte 
yreove dé mon inBOcetice, & de l'excès âe 
imoa ame«tr. Ces paroles -qo^nriqoe croyolt 
^capables de modever rafiU^son de Blanche, 
^e fervirent qa'^ la redoubler. Elle VouUt 
^répondre, tuais ks laii^lots étotrîltTent fsL 
V€nx, ho prince étonne de Ton faifiAemeM, 
lai dit { O^uoî, «nadaée, je ne puis calmer 
TOtne trouble i Par ^ue( mâdheur ai-je pejrdti 
votre confiance, tnoi qui mets en pénl mk 
«oufonnt & même ma vie, pour me confe rv e r 
■À vous ? Alors >k fille de Léontîo, faisant un 
effort fyr elle pour s'expliquer, lui dit, 
-Seigneur, v&$ promeffes ne font plus de fai- 
ion. Rien défemiais ne peut lier ma deftinée 
^ la vôtre. Ah! Blanche, interrompît brnf* 
^uement Enrique, quelles paroles ^ueHes nKe 
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faîtes-^vcus entendre ? Qui pent voua enlevé)' 
à mon amour? Qui voudra s'oppofer à la 
fureur d'un roi, qui mettroit en feu conte 
la Sicile, plutôt que de vous laiflêr ravir à 
Ass cipérauces? Tout votre pouvoir» feig^ 
neur» reprit lan^uiâamment la fille de Sff- 
firédi» devient inutile contre les obftades 
qui nous féparent* Je fuis femme du con*> 
nêtafale, 

Fenyme du connétable ! l'écria le prince^ 
en reculant de quelques pas : Il ne put con- 
tinuer, tant il fut faifi, accablé de ce coup 
impréyu. Ses forces. ^abandonnèrent* 11 f(ï 
laiffa tomber au pied d'un arbre qui fe trouva 
derrière lui. 11 étoit pâle, tremblant, défai», 
& n'avoit de libre que les yeuir, '^u'il attacha 
fur Blanche, d'une manière à lui faire com- 
prendre combien il étoit fenfible au malheur 
qu'elle lui annonçoit. Elle regardoit «de fou 
côté d'un air qui lui faifoit ^Uez condoitre 
Gue fes mouvemens Soient peu dilFérens des 
sens, 8c ces deux amans infortunés gardoîent 
cntr'eux un iilence qui avoit quelque chofe 
d'affreux. Enfin le prince,, revenant un peft 
de fon défordre par un effort de courage, r^ 
prit la parole; Se dit â filanche en foupirant: 
Madame, qu'avez- vous fait ? Vous m'avez 
perdu, éç vous vous êtes perdue vous-même 
par votre crédulité. 

Blanche fut piquée de ce que le prince fem- 
bloit lui faire des reproches, lorfqu'clle croy« 
oit avoir les plus fortes raifons de fe plaindre 
de lui : Quoi ! feigneur, répondit^elle, vous 
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Moatez la diffimuladon à l'infidélité, Vou- 
liez-vous que je démentifTe mes yeux Se mes 
oreilles, & que malgré leur rapport, je voua 
cmfle innocent ? Non, feîgneur, je vous Ta* 
▼oae, je ne fuis point capable de cet efR>rt de' 
raifon. Cependant, madame, répliqua le roi, 
ces témoins, qui vous paroiflent û fidèles, 
TOUS ont impole. Ils ont aidé eux-mêmes i 
vous trahir ; & il n'eft pas moins vrai que je 
fais innocent Se fidèle, qu'il eu vrai que vont 
êtes répoufe du connétable. Hé ! quoi, feig- 
iieur, reprit-elle, je ne vous ai point entendu 
confirmer à Confiance le don de votre main 
Se de votre cœur ? Vous n'avez point afiuré 
les grands de l'état que vous rempliriez les 
volontés du (eu roi. Se la princeile n'a pas 
reçu les hommages de vos nouveaux fujets,, 
en qualité de reine Se d'époufe du prince £n«> 
rique ? Mes yeux étoient-ils donc fafcinés ? 
Dites, dites plutôt, infidèle, que vous n'a-. 
vez pas cru que Blanche dût balancer dans 
votre cœur l'intérêt d'un trône ; Se fans voua 
abaififer à feindre ce que vous ne Tentez plus. 
Se ce que vous n'avez peut-être jamais fenti, 
avouez que la couronne de Sicile vous a paru 
plus afifurée avec Confiance, qu'avec la fille 
de Léontio. Vous avez railbn, feigneur } 
un trône éclatant ne m'étoit pas plus dû que 
k cœur d'un prince t^l que vous. J'étoi^ 
trop vaine d'ofer prétendre a l'un Se a l'au- 
tre: mais vous ne deviez pas m'entretenir 
dans cette erreur. Vous fçavez les allarmesi 
^ue je VQU8 aï témoignées fur vatre perte. 
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qui ne fonbloit prefqus iii&iitilil& poof . 

Pourquoi m'av^anvous nfyxét i FaUoiwl 
diffipec mes craintes ? j'aiiH^ift acc.ai$ W 
fort pla^t que vous, Se .in nm^v^asa»» 
riez çonièrvé mon cour au 4éfiaKA| d'une 9iaii% 
[d'un autre a'eut jamais -ebt^iute de moi. 
*eà plus tems préfe&teiim»^ de vous j«^ 
tiiier. Je fuis l'épo^fe da. çonoâtaUet S^ 
pour m'épargner la Aiite d'un entretien qax- 
fait loagir ai» gloire, foufireit, feAgneuri q«e 
fans manq4^er an refpe^ que je vous dois» jo 

Îuicte un prinqç qu'il ne m'eil plus peraûa 
'écouter. 

A ces moto, elle s'éloigna d'Ënriqne avec 
toute la précipitation dont elle pouvoit étr^, 
capable dans l'état où elle k trovivoit. Ar- 
rêtez, madame, s'écriant-il. N^ déiei^eres 
point un prince plus difpofé à réh^erièr on. 
trône que vous lui reproche» de voas avoir 
préféré, qu'à répondre à l'atlei|(e de fes nou- 
veaux fujets. Ce.façrifice eft préfentemeat 
inutile, repartît Blanche, 11 ifalloît me ra- 
vir au connétable, avant que de faire éclatev 
'des tranfports fi généreux, pnifque je ne fuie 
plus libre, il m'importe pea que la Sicile 
iûit réduite en cendre. Se à q«i voas donniez 
votre maîn. Si j'ai eu la foibleile de laiffer 
furprendre mon oœur^ du moins j'aorai la» 
fermeté d'en étouffer les mouvemens. Se de 
faire voir au nouveau roi de Sicile que l'é» 
poufe du connétable n'eft plus l'aman^ 4a. 
prince Enrique. En parlant de cette forte, 
comme elle to}iQ)iQÛ à I4 porte du parc, elle 
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yrentrsL brafquemient avec Nife ; êc fermant 
après elle cett» porte, elle laî^a le prince 
accablé de donleur. Il ne |pottYoit revenir 
du coop qoe Blanche lui avmt porté par la 
ncmvelle de Ton mariage. Injufte . Blanche ! . 
s'écrioit-îU vous avez perdu la mémoire de 
notre engagement. Malgré met frrmens & 
les vôtres, nons femmes tëpa^és. L'idée que 
je ro'étois faite de pofleder vos charmes, n'é* 
toit donc qu'une vaine illufion ! Ah l cruelle, 
que j'achète chèrement l'avantage de vous 
«voir fait approuver mon amour» 

Alors l'image du bonheur de fon rival vînt- 
s'offrir à (on efprit avec toutes les horreurs de 
la jalonâe. Se cette paffion prit fur lui tant 
d'empire pendant quelques momens, qu'il fût 
fur le point d'immoler à fon reflèntiment 
k connétable & Si£Frédi mémei La raifoa 
toutefois calma peu à peu la violence de fea 
tranfborts. Cependant l'impoffibilité où il fe^ 
Yoyoït d'oter à Blanche les imprefiîons qu'elle 
avoit de fon infidélité, le mettoit audéfefpoir. 
Il fe flattoit de les effacer, s'il pouvoit l'en-* 
tretenir en liberté. Pour y parvenir, il jugea 
qu'il falloit éloigner le connétable, & il fe ré« 
x>lut à le faire arrêter comme un homme fuf^. 
pe£i dans les conjondtures où l'état fe trou- 
voit. Il en donna l'ordre au capitaine de 
(es gardes qui fe rendit à Belmonte, s'aifura 
de la perfonne à l'entrée de la nuit, Se le me« 
aa au château de Palerme, 
' Cet incident répandit à Belmonte la cOn« 
fternation. Sifiredi partit fur le champ pour 
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alter lépondre «* wér Pkmocèiraé de (mI 
floube^ ft lui Ttndk^txr tes fidiOB lichetUês, 
Sfim pareU emfnronnèfnenL Cb pctooe am 
é^étaa bien attemki i^etMrdétaacdie delà 
tttniâMf & qui Tooloit àa moiiM.ro métuigce.. 
ORC kbrc eatrevne avec Blancàe/ avant <pAè< 
àt relâcher le conaiêtable, a?oît expreffitoMst 
défendu que pesfinme loi parlât juiqu^au !«»«' 
demain : mais Léontia, malgsà cette défenlêv 
tt û bien ^u'ii entra dans la dtambrede roi : 
Seîgnenr, dit^H» tik fe préfentant devaat kd»' 
a*il eft permis à un fujet rdpcsdueitt Si fideie. 
de fe plaindre de êott maâtre, je viens tne 
jdaifidre à vous de eons^oiéme. Qoel aisifr 
9 commis men cendre ? Votre maj^ a-t-«l!e 
bien, réâechi ^r l'opprobre éternel dont elfo. 
couwe ma famille. Se Air' les fiiites dfun em*^ 
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iéponcht le roi> cpie le connétable a des im^ 
teUigences crimiiEslles avec Tinfant dûn Pe-^ 
dre. De» intelligences crimiiiclles, interrom- 
pit avec farpriie Léaaûo î Ah ! fetgnenr» 
ne ]c.ctofez pas. L'on abafe. votre majefis* 
La tmbîfon n'eut jamais d'entrée dans la fa«t 
mille de Sitfrédi j & il fuiit an Connétable 
^o*il iott mon gendre, pour être à converx dm 
eoot Ibupçon* Le cannétable èfl innocent ;. 
mais àci vues feCrettes vous ont pot té à le^ 
faire arrêter. 

Pniibue vods mè par!ez fi oevertement, re* 
partit k roi, je vais voas parlée de la même; 

manie^ 



kaBiére» V0O9 vcmis ptaîgness êe l*einpnfon- 
iiemeflt d« tonnétnbk : hé', fi^m^epoiat & 
lac plaindre de vtirt c^autc? tî'dft roas, 
^H>ûre SHTi^t, qui m^vez ravi mon repos 
ft rédan par vos ibîns tifficieux i- envier le 
4btt deé plus vils inort^s. Car «e voas l!at« 
•iez pas-qtie j*entre -dans vos idées. Mon ma- 
nage avec Oonftance'eftirainemeiit réfoln . . • 
<Jtioi, leigne'ur, interro«|>it en frémiflant 
Leoncîo, vous ■poirrrie« né point épauler \% 
^prâccflè, après l'avcnr fiactée" de cette tfpé* 
tance aux yeax de toas vos peuptés ? 81 je 
trompe leur attente, yepHqoa leit>i, ne vous 
«Il prêtiez* qtr*à nrotts. Founqtioi m*«vét-votiS 
sus dans la néteflîté de kâr promettre ce qiiO 
jo ne poavois fcnr accorder ? Qui- vous ob- 
ligeoît à remplir do tvom de Confiance tth. 
Ijâkt i|oe favots f«t à votre fille ? Vow 
«ignoriez pas mon tntentSon. Fa!loît-îl tyw 
7annîf»r lé ccear de Blandie, en lui faifànt 
cpoofer lin homme qu'elle n- aimoît pas ? 9s 
iqoel droit avez-yons far Iç çiien poor en dîf- 
pofer en faveur d*tme prînceift que. je Inds t 
Avez-vous Oublié q^i'elle tû £iie de cette 
cmeHe Mathilde, qui foulant aux pieds les 
dioits àix fang êc de rbumanité» fit expirer 
mon pctc dans les rigueurs dHine dure cap- 
'tiyité ? & je l'époufcrols f Non, S#ffrcaî. 
Perdez cette efpéraDce. Avant que de voir 
altumer le flambeau de cet affreux hymen, 
tous verrez .toute la Sicile en flammes & fca 
filons inondés de fang, . 

E 2 L'aî-jc- 
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L'âi*je*bieii entendu, s'écria Léontîo ? A&t 
feigneur». que ine faites • vous envifager ? 
Quelles terribles menaces ! . Mais je m^al- 
larme mal à-propos, continua^41 en chaar 
géant de ton. Vous cheriflez ttop vos fujets» 
.ponr leur procurer iine fi tri^ deitinée. Vous 
.se vous lai0|êrez point furmonter par l'amoatv 
Vous nt ternirez pas vos vertus en tpmbaat 
dans les fbibiefles des hommes ordinaires. Si 
J'ai donné ma fille au coanétabley je ne Vsà 
/ait, feigneur, ^ue pour acquérir à votre ma- 
jpSté un fttjet vaiUajit qui pût appuyer de ion 
bras & de l'armée dont il airpoie,vos intérêts 
contre ceux :dtt, prince don Pédre. J'ai cr4 
qu'en le liant à ma famille par des nceuds fi 
étroits. ... Hé ^ ce font ces aoeads» s'écria le 
prince Enrique, ce font cesfuneftes nœuds 
qui m'ont perdîa. Cruel ami| pourquoi mç 
porter un coup fi fenfible I vous avois*jp 
chargé de ménager mes intérêts aax dépens 
de mon coeur i Que ne me laiifes^vous foa- 
tenir mes droits moi-même ? Manquai-je dç 
courage pour réduire ceux de mes lujets qui 
voudront s^ oppoler î J'aurois bien iiçu jffsè* 
nir le connétable» s'il m'eût défobéi. je fça^ 
.que les rois ne (ont pas des tyrans^ que lé 
.bonheur de leurs peuples ejl leur premier de- 
voir jamais doivent^ils être les. efclàyes dcr 
leurs fujets ? 8c du moment que le ciel les 
choifit pour gouverner» perdent-ils le droit 

Sue la nature accorde à tous les hommes de 
ifpofer de leurs af!eâions f Ah! s'ils n'eu 
peuvent jouir comme les derniers des mortels, 
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Veprenes, Sti^édi» tetfee iboteiscBÎne poiCance 
^iqotyoui m'st«z roula aflîircr aux ^iépens «te 
^snon Fcpos. 

Veas' ne poHvëe ignorer, ièigneor, repSt^ 
^oa le* miaiftre, ^ne c*eft au nariagie lie la 
princeâSe que le feu roi votre onde attadie k 
^ittcceffioa de la couionne. Et quel droit, re« 
'f>»tît Enrique, airoit41 li»-même d'établir 
«ette diTpbfitîôn ? Avoit-il reçu cette indirne 
loi du roi Charles Ton frère, lorAja'il lai Aie* 
céda f Deviez-vou8 avoir la Ibîblefiê de vous 
ibunettre à une condition fi injufte ? Pour un 
-grand chancelier, vous êtes bien mal infiruk 
^ nos ttfages. En an mot, quand j'ai pro- 
mis ma m&in à Confiance, cet engagement 
21'a pas été volontaire. Je ne prétends point 
tenir ma promefTe ; 8c û don Pédre fonde fur 
mon refus Pefpérance de monter an trône, 
^ns engager les peuples «dans un démêlé qui 
«oûteroit trop de fang, Pépée pourra décider 
«entre nous qui des deux fera le plus digne de 
régner. Léontio n^ofa le pre&r davantage 
Éc ie contenta de lui demander à genoux Ik 
Sberré de fon gendre ; ce qu'il obtmt. Al* 
lez, lui dit le roi, retournez à Belmonte. Le 
connétable vous y fuivra bien-tôt. Le mi* 
irîdre forttt. Se regagna Belmonte, perAïadé 
eue fon gendre marcneroit inceflamment fur 
m pas. Il fe trompoit. Enriq-ue vouloit 
voir Blanche cette nuit, & pour cet effet il 
"remit au lendemain matin P^largîflement de 
fon épon;T. 
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Pendant ce tems-là le connétable faifok 
de cruelles réflexions. Son eint>n^oanemeQ^ 
lui avoit ouvert les yeux fur la véritable caule 
de Ton xnalheiir. Il s's^bandonna tou( entier 
à fa jaloafie, & démentant la fidélité qvd 
Tavoit jafqtt'ak)rs rendu û recommandabiéy 
il ne refpira plus qoe vengeance. Comme à 
jugeoit bien que le roi. ne manqnerok pas 
cette nuit dialler trouver Blanche ; pour les 
Surprendre enfemble, il pria le gouverneur 
du château de Palerme de le laifler fortir de 
prifon» l'aflfurant qu'il y rentreroit le lende-» 
main avant kjpur. Le gouverneur qui lui 
étoit tout dévoué^ y confentit d'autant plus 
•facilement qu'il avoit déjà fçu que Siffrédi 
avoit obtenu fa liberté^ & même il lui 6t 
donner un cheval pour fe rendre à Qelmonto* 
'Le connétable y étant arrivée, attacha foa 
€;heval à un arbre, entra dans le parc par 
une petite porte dont il avoit la clef» & foi 
afTez heureux pour fe gliÛer dans le château^ 
fans rencontrer perfon ne. Il gagna l'appar- 
tement de fa femme. St fe caclia dans TantU 
chambre derrière un paravant qu'il y trouva 
fous fa main. Il fe propofoit d'obferver der- 
là tout ce qui fe paâferoit, & de parokre fubi- 
tement dans la chambre de Blanche au moiiv^ 
dre bruit qu'il y encendroit* Il en vit fortif 
Nife qui venoit de quitter fa maicreâe pour 
fe retirer dans un cabinet où elk couchoit. 

La ftUe de Si^fédi qui avoit péuétré fans 
peine le motif de renipiif<.=nncmeBL de ion. 
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snari» juâ^eoit bien qu'il he reviendroit pis 
cette nuit à Belmonie, quoique {ott père lui 
e&t dit que le roi l'avoit afluré que le con- 
nétable partirait bien tôt après lui. £lle ne 
doutoit pas qu'Ënrique ne voulût profiter de 
la conjon^ure pour la voir Se l'entretenir en 
liberté. Dans cette penfêe, elle atcendoit ce 
prince, pour lui reprocher une aÛion qui 
ponvoit avoir de terribles fuites pour elle. 
Efieôivement, peu de tems après la retraite 
de Nife, la coubiTe s'ouvrit, éc le roi vint fe 
jetter aux genoux de Blanche : Madame, lui 
dit-il, ne me condamnez point fans m'enten* 
dre. Si j*ai fait emprifonner le connétable, 
fongez que c'étoit le feul moyen qui me re- 
çoit pour me juilifier. N'imputez donc qu'à 
vous feule cet artifice. Pourquoi ce matin 
refufiçz-voiis de m'entendre ? Helas ! de- 
main votre époux fera librp» Se je ne pourrai 
plus vous parler. Ecoutez-moi donc pour la 
dernière lois. Si votre père rend mon fort 
déplorable, accordez-moi du moins la trifte 
confolation de vous apprendre que je ne me 
fuis point attiré ce malheur par mon infidé- 
lité. Si j'ai confirmé à Conilance le don de 
ma main, c'eft que .je ne pouvois m'en dif- 
penfer dans la fituation ocl votre père avoic 
réduit les chofes. 11 falloit tromper la prin- 
ceife pour votre intérêt Se pour le mien $ pour 
vous affurer la couronne Se la main de votpe 
amant. Je me promettois d'y réuffir. J'a- 
vois déjà pris des meiiires pour rompre cet 
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cdgagemeat ; «nais vow mtz détruit ineîi 0«« 
▼r^c, fr difpoamt dc tqub trop lé^eiteiiiefiCv 
vous avez préparé otie éterndle aookur ft 
^ux cœurs qu'un parfait amour auroit TCBén 
caontens. 

H acheva ce ^îfcouit tfrec des lîgiws li ▼!» 
£ble6 d'un -véritable défefpeîr, ^e filanclw 
en fttt toochée. £Ile ne douta plus de fou »• 
fiocence. • JLÏie jrh eut d*abprd de la joie. En* 
feîte k ieatknent àé fon infortune en devine 
plus vif. . Ah ! lingnear, dit-elle aa prince, 
^ptès la dirpofidon ^e le d&ftla a fait de 
arau6, votts me caiiièz une peine nouvelle «a 
ni 'apprenant que vous n'étiez pas coupable. 
Qit'ai-je fait, malheureufe ? Mon feâênti*^ 
4neni m'a iednîte. }e me fuis cru abandonnée^ 
& dans mon dépit j'ai reçu la main du cou* 
jetable, que mon père m'a préfentée. }'ai 
fait le cnme 8c «m malheurs. Helas, dans 
le tems que je vous accufoi^ de me tromper* 
c'étoit donc moi trop crédule amante qui 
rorapoîs des ncsandsque j'avois juré de rendre 
étemels i Vengez-vous, feîgneur, à votre 
tour. Haïflez ringrate Manche • . . Ou- 
bliez • • '. Hé! le pui«-<je, madame, inter- 
rompit trîftement Enrique ? Le moyen d'ar- 
racher -ûc -mon coeur «ne ^a/Sion que votre 
injuftice même ne fçauroit cceimdre, 11 faut 
pourtant vous faire oet effort, feigneur, reprit 
en ibupimnt tla £lle de Siffrédi . . Bé ! ferez- 
vous capable de cet effort, vous-même, re- 
pli^pa ie roi ^ Je ne «le promrt» pas dy 

re- 



rraffir, repartk-ellé ; mais je n'épargnerai rica 
poor en venir à bout. Ah ! cruelle, dît hs 
prince, vous oublierez facilement Enriau^, 
pnifque vous pouvez en former le deilein. 
Quelle efl: donc, votre penfée, dit Blanche 
d^un ton ferme? Vous flattez-vous que je 
pai£ê vous permettre de continuer à me ren- 
dre des foins? Non, feigneur. Renoncez 
à cette e^érançe. Si je n'étois pas née 
poor être reine, le ciel ne m*a pas non plu» 
ibnnée pour écouter un amour îUégitimç. 
Mon époux eà comme. vous, feigneur, de 
la noble raaifon d'Anjou, 8c quand ce qt^e 
je lui dois n'oppoferoit pas un obitacle in^ 
furmontable à vos galanteries, ma gloire 
m'empêcheroit de les foufFrir. Je vous coi^- 
jure de vous retirer. Il ne faut plus nous 
voir» Quelle barbarie, s'écria le roi : Ah* ! 
Blanche, eft- il poflible que vous me traitiez 
avec tant de rigueur : Ce n'ell donc point 
a^èz pour m'accabler, que vous ibyez entre 
les bras du connétable f Vous youlez en- 
core m'interdire votre vue, la feule confola- 
tîon qui me reile* Fuiez plutôt, répondit 
Ja £lle' de Siffî-édi en verfant quelques lar- 
mes, La vue de ce qu'on a tendrement aimé 
n'eft plus un bien, lorfqu'on a perdu l'ef- 
pérance de le pofféder. Adieu, feigneur, 
fttiez-moi. Vous devez cet effort à votre 
gloire & à ma réputation. Je vous le de- 
mande auffi pour mon repos ; car enfin, quoi- 
que ma vertu ne foit point allarmée des mouve- 
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mens de mon corar, le fonvenir de vbtie teiK* 
drei& me iirre des oombacs ficruefts, «qu'il 
mVn coûte trop pour les footenir. 

Elle prononça x:es paroles avec tant de vi- 
vacité, qu'elle rcnvcrfa, fans y pcnfer^ «n 
lambeau qui étoît fur une table derrière «Ife. 
La bougie s'éteignit en tombant. €}andie 
la ramafle, & pour la rallumer^ elte oavve 
la porte de Tantichambre^ U g^QC ^ <^* 
binet de Nife qui n'étoic pas encore couc3iée$ 
puis elle revient avec de la lomîere. Le m 
qui attendoit*fon retour, ne la vît pas pl«- 
tôt, qu'il fe remît à la prcfler de fonffiif ism, 
attachement. A la voix de ce prince, le-co»- 
nêtî&Ie, Tepce à la main, entra l>nîiqoettic»t 
dans la chambre prefque en même tem$ qoe 
fon èpoufc, ic s'ayan^ïant yt:x% Enriqnc :»vcc 
tout le Teffentîment que fa race lux înfpiroîl: 
C'en eft trop, tyran, lui cria-t*îl, ne tW3Î» 
' pas que je fois affez -lâche poureadnrer l*aE» 
iront que ta fais à Inon horineur. Âb ! tnn« 
trie, lui Téjpondît le roi, en fe mettant «n 46- 
fenfc, ne rimagine pas toi-même peuvoirifli- 
p(;mément exécuter ton deflern. A ces mots, 
ils commencèrent nn combat qnî fut trop vif 
pour durer iong-tems. Le connétable craig'- 
nant que 6iifréai ic fes domefSques ti'accoa- 
' rulTenttrop vite aux cris que pouflbit BlaA- 
die & ne s*oppofaflfent à fa vengeance, imb 
fe ménagea point. Sa foreur lui ôta le juge- 
ment. 11 prit fi mal fes mefares, qu^l imi-^ 
ferra lui-même id^n^' Vi^m dp fon «ymeiA 
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SIIb Ioî encra dsi» le cûrps jufqa'à la garde». 
Il tcN»t>a Si le roi s'ajréta dans le moment. 

La fille de Léontio touchée de Técat o& 
oUe voyok hn époax, Se fusnaontanc la ré- 
pugaance natuielk qu'elle avott pour lui, fix 
jecta à terre, & s'empreiFa de le fecourir»! 
MaÎA ce malheareiix époux étoit trop préve- 
no contre elle, poor le laiiTer attendrir aux 
témoignages qu'elle lai donnoit de fa dou-^. 
kar & de ia compaâlon. La mort dont il 
ie&toît les approches» ne put étouffer les trani"- 
fotu de fa jalouiie. Il n'envifaeea dans ces! 
daraiers momens que le bonheur de Ton rival, 
& cette idée lui parut â affreufe, que rap- 
pellant tout ce qui lui reftoît de force, il leva 
îoa épée qu'il tenoit encore, & la plongea 
dans le fein de Blanche : Meurs, lui dit-il,. 
CO la perçant, meurs, infidèle époufe, puîf-' 
que les noeuds de l'hyménée n'ont pu me 
confer ver une foi que tu m'avois jurée ifur 
leg autels. Et toi, ponrfuivit-il, Enrique, 
ne t'applaudis point de ta deiHnée, Tu ne. 
fçaurois jouir de mon malheur. Je meura 
content* En achevant de parler de cette for- 
te, il expira. Se fon viiÀge tont couvert qu'il 
étoit de3 ombres de la mort, avoit encore 
quelque choie de fi^r & de terrible. Celui 
de Blanche ofîroit un fpeâacle bien diffe* 
rent. Le cou|^ qui l'avoit frappé étoit- mor- 
tel. Eue tomba fur le corps moUrant de 
fon époux ; St le fang de Tinnocente vidime 
ic confbndoit avec celui de fon meurtrier, 

*' qui 
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qui avoit Û bnifquetnent execute (a cmtîte 
réfolutiony que le roi n'en avoit pu prévenir 
Tcffet. 

* Ce prince infortuné fit un cri, en voyant 
tomber Planche; & plus frappé qu'elle ciu 
coup qui l'arrachoit à la vie. il fe mit en de- 
voir de lui rendre les mêmes foins qu'elle 
avoit vcjulu prendre, Se dont elle avoit été 
fi mal récompenfée. Maïs elle lui dit d'une 
voix mourante: Seigneur, votre peine cft 
inutile. Je fuis là vi£lime que le fort im- 
pitoyable dcmandoit. Puiffe-t-elle appaifer 
la colère, • 8c affurer le bonheur de votre règ- 
ne. Comme elle achevoit ces paroles, Le- 
on tio, attiré par les cris qu'elle avoit pooA 
(es, arriva dans la chambre ; & faifi des ob- 
jets qui fe préfentoient à fes yeux, il de* 
meura immobile. Blanche, fans l'apperce- 
voir, continua de parler au roi. Adiea» 
prince, lui dit-elle ; cohfervez chèrement ma 
mémoire. Ma tendreffe & mes malheurs 
vous y obligent. N'ayez point de reffentî» 
ment contre mon père. Ménagez fes jours 
U fa douleur, 9c rendez juflice à fon zèle. 
Surtout, faites lui connoicre mon innocence. 
Ç'eft ce que je vous recommande plus que 
tout autre chofe. Adieu, mon cher Enri- 
que .... je meqrs . . . recevez mon dernier 
ibupir. 

A ces mots, elle mourut. Le roi garda 
quelque tems un morne filence. Enfuité il dit 
ft Si^rçdi« qui paroiifoit dans un accablement 

mortel; 
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mortel: Voyez, Léontio» contemplez votre 
ouvrage. Confidérez dans ce tragique événe- 
ment le fruit de vos foins officieux & de votre 
zèle pour moi. Le vieillard ne répondit rien, 
tant il étoit pénétré' dé douleur. Mais pour- 
quoi m'arrêter à décrire des chofes qu'aucuns 
termes ne peuvent exprimer ? Il fumt de dire 
qu'Us. firent Pun & l'autre les plaintes du 
monde les plus touchantes, dès que leur af- 
flidlion leur permit de faire éclater leurs mou- 
vemens. • 

Le roi conferva toute fa vie un tendre fou- 
venir de fon amante. Il ne put fe réfoudre 
à époufèr Confiance. L'Infant don Pédre fe 
joignit à cette princefTe, & tous deux ils n'é- 
pargnèrent rien pour faire valoir la difpofitioa 
du teflament de Roger: mais ils furent enfin 
obligés de céder au roi Enrique, qui vint à 
bout de fes ennemis. Pour SifFrédi, le cha- 
grin qu'il eut d'avoir caufé tant de malheurs, 
le décacha du-monde, Se lui rendit infuport- 
able le' fejour de fa patrie. 11 abandonna la 
Sicile; & paflant en Efpagne avec Porcie, 
la fille qui lui ref^oit, il acheta ce château, ' 
11 vécut ici près de quinze années, aprçs la 
mort de Blanche, & il eut avant que de* 
mourir, la confolation de marier Porcie. El- 
le époufa don Jérôme de Silva, & je fuis 
Punique fruit de ce mariage. Voilà, pour- 
fuivit la veuve de don Pedro de Pinarés, Phif- 
toire de ma famille, êç un fidèle récit des 
ipalheursqui font repréfentés dans ce tableau, 
UmU. F ^U9 
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^ae Léonticf mon ayeal ft faire p&br.Iaiiér- 
k fa poflérité ah monoBxeiit de cette. fnatAr 
aventure. 

CHAPITRE V, 

î)i Ci qui fo Aurore de Gufiian, lorfqu^eBe 
fut i Salamanque^ 

ORriZy fes compagnes ic moi» aprè»^ 
avoir entendu cette hiftoîre, noas 
for times de la faUe, où nous kffl^mes An- 
rpre avec Elvire, Elles v pa^rent le refter 
de la journée à s'entretentr. . Elles ne s'eih- 
nuyoient point l'une avec l'antre» & le lende* 
jnain quand nous partîmes, ellec eurent 
autant de peine à fe quitter» que deux amies 
qui fe ibnt fait une douce habitude de vivre 
cnfeinfile. 

Enfin, noos arrivâmes fans accident à Sala-*' 
manque; Nous y louâmes d*abord une maifon 
toute meublée ; & la dame Ortiz, ainii que 
nous en étions convenus, prit le nom de dona 
Kîména de Guzman. Elle avoit été trop long» 
tems dneene, pour n'être pas une bonne ac- 
trice. Eue fortît un matin avec Aurofe, une 
femme de chambre & un valet, & fe rendit 
à un hôtel garni, où nous avions appris que 
j^achcco logeoit ordinairement. Elle demanda 
8*1} y avoit quelque appartement à louef . On 
\và, répondit qu'oui> & on lui eii montra un 
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«ffez propre, qu'elle arrêta. Elle ioima «nei&ç 
^e l'argent d'avance à l'hotefle, en lui difauj: 
que c'ctoit pool* un de fes^neveoXj qui ve- 
ikoit de Tolède ^dier à Salamacique, 8c quî 
^vDÎt arriva: ce )oar4à. 

La 4kieg;fte & ina naître^ après s'êtir 
«fioj^es de ce logencnt, revinrent fur lenm 
pas^ Se la bdle Aurore fans perdra dé temt* 
je traveftit en cavaiâer : elle couvrit (es 
Awenx noirs d'une faufle chevelure blond<^ 
ff teignît les £)nrcils de la même couleuij» 
-ic ^!ajfffta de ibrte qu'elle poavoit fort bien 
jiafier pour un jeune iei^nèttr. £Qe avo4t 
Paâion libre Se aifée. Se a U, réfeive de fcm 
(Vtfage, qtd étoît nn peu trop beau pour ufi 
^umuney tien ne trzhXoit fqe dégu^emeni* 
lia fuivante qui devoit lui fervîr de pag^ 
•'babilla aufi. Se nous n'apprebendion€ poini^ 
l^u^elle fit mal ion ptarfytaaa^ : oi^re qu'e^llp 
lï'étoî» pas des plus jdks» elle avoît wi tp^^ 
«ir «froncé qui conveiUMit lont i (on r6j^ 
L'après-dînée, ces deux aâricee fe trpuvan^ 
en état 4e par<Htre fur la icene, cfoft-^-dir^ 
dans l^âtel garni, j'en pris le chAtai» avec 
clles« Nous y allâmes tont tms e^ caro/Iè^ 
Se nous y portâmes toutes 1^ bardes dçac 
nous avions besoin. 

JJhàteSé, appellee Bemarda Ramirez» 
lions reçut avec beaucoup de civilité, & nou> 
coaduifit à notre appartement, où nOus jç^m^f 
snençâmes à l'entretenir. Is^ous oonvuimes in 
la nourriture qu'elle âiiroit foin de nous foyr<p 
^ir, Se^ de ce que nous lui donnerions .pouir 
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cela tous les moif. Nous lui demandâ^ifes 
enfuite fl elle avoît bien des penfionnaires. 
Je n'eti ai pas préfentement, nous répondît» 
elle ; je tCtn inanquerois point £ j'étozs <l'hi»- 
meur à prendre toute forte de perfontie»} 
tnais je ne Veux qiie de jeunes feigneurs. j'en 
Attends ce foir un qui vient de Madrid ache- 
ver ici Tes études«> C'eft don Luis Pachéca* 
Un cavalier de vingt ans tout au plus. Si vous 
De le ^onnoiiTez pas perfonnellement, vous 
pouvez en avoir entendu parler. Non, dit 
aurore, je n'ignore pas qu'il eft d'one illuf* 
tre famille \ mais je ne fçais quel homme cV^ 
& vous me ferez plaiûr de me l'apprendre, 
pnifque je dois demeurer avec lui. Seigneur, 
reprit l'hôtefle, en regardant ce faux cava* 
•lier, c'eft une figure toute brillante ; il eft 
fait à pea près comme vous. Ah ! que vous 
ferez bien enfemble l'un & l'autre ! . Par 
faint Jacques ! je pourrai me vanter d'avoir 
cbei moi les deux plus gentils feigneurs d'£f^ 
pagne. Ce don Luis, répliqua ma mai» 
trefTe, a fans doute en ce pays- ci de bonnet 
fortunes ? Oh ! je vous en afTure, repartit 
la vieille ; c'eft Un vert galant, fur ma parole. 
JI n'a qu'à fè montrer pour faire des conquêtes* 
11 a charmé entre autres une dame qui a de 
la jèunelTe & de la beauté. On la nomme 
Ifabelle. C'eft la fille d'un vieux dodleur en 
droit. Elle eft fi entêtée qu'elle en perdra 
l'efprit afTurément. £t dites-moi, ma bon* 
ne, interrompit Aurore avec précipitation, eft- 
il de fon côté fort amoureux d'elle ? Il l'aimoit, 

re- 



fépondk 8en»rda Ramioee, amitt Ton dépat 
^our Madrid. Mais je pe fçais s'il l'ame 
tniçorc ; (;ar ii eft un peu fujet â caution, il 
«oomit de femine en &m0ie» cûame tous Ips 
jemes cavaUen ont oomtnme de hke, 

la, bonne veuve n'avok pas acheye de par* 
Jer» que dous entendûees du bruit dans |a 
cour. iNous regajrdâmes auffîtsoit par âa fené* 
Cre, & B0U3 apperçftmes deux iunuaes qui 
defcendoient de oh«val. Cetttit don Luis 
Pa<Àéco Itti-mome, t^ui «rnvoit de Madrid» 
avec un valet de chambre. La vieille nous 
quitta pour aller k recevoir, âc ma dnakreffe 
fe difpofa, non fans «mofikm» à >oiier le «i51e 
de don Pelix. Nous vîmes bien tât enttrr 
dau notre appaRtefl»eftt dan Xaiis» encore 
tout hotxé : Je viens d'apptendre, 4it-il «n 
ialoant Aurore» qu'uQ |euae (eignAur Tolé- 
dan eft k^é dans cet HofeeL }\ veut ,bica que 
je lui témoigne la joie que j'ai de Ic^eer avec 
lui» Pendant que ma jBajtreile f^K>ndoit à^e 
complimenc» Pachéco me parut furpris de 
trouver im cavalier Ci aimable. Au|fi ne |>iit- 
il s'empêcher de lui dire qu'il n'en ;ivoic ja- 
mais vu de il beau» ni de ii bien fait. Api^^ 
force difirours pleins de jpolitefiè de part & 
.d'autre, don LuÂs fe rctua dans l'apparte- 
. nent qui lui écoit deftiné. 

Tandis qu'il y faifoit oter fes botfees^ U 
changeok d'habit èc de pliage, un eipece de 
page qui le cherchoit pour lui xendre ume 
^ttre, rencontra par ha£ard Aurore fu.r Tefca- 
Jkn liiftprit pour don Luis ; U lui remets 

F 3 tsM 
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unt le billet dont il étoit chargé : Teack» 
feigneur ciTalier^ lai dît-il, cfooi^ûe je ae 
conhoiiTe pas le feinieur Pachecid» je ne croîs 

Ïias avdr beibia de vous demaardet û voas 
'êtes. Sur le portrait qa'on m'a fait de te 
feignieur, je fuis perfuadè qne je îne me trom- 
pe point. Non» mon ami, répondit ma man* 
tre& arec une préiènce d'efprit admirable ; 
vous ne tous trompez pas afliirément. Voas 
vous acquittez de vos commiffions à mervc>l<* 
les. Vous avez fort bien deviné que je fais 
don Luis Pachéco. Allez. J'aurai foin de 
faire tenir ma réponfe. Le page difparat, & 
Aurore s'enfermant avec fa faivaate & md, 
ouvrit la lettre, & nous lut ces paroles : ^e 
n/iens d'apprendre qui veuj êtes à Salamanque. 
Avec quillejoiefai refu cette nouvelle / J*en eu 
fenfé devenir foik. Mais aimesc'*veus encore IJa- 
bellê F HdtiZ'Vous de Vaffurer que vests «'««vf» 
peint changée Je creis qu'el/e meurra de piaifir^ 
Ji elle vous retrouve fdeU. 

Le billet eft pafîioniié, dit Aurore; il ma'r- 
que une ame oien éprife. Cette dame eft 
une rivale qui doit m'allarmer. 11 faut que 
je n'épargne rien pour en detacher don Luis, * 
& pour empêcher même qu'il ne la revoye. 
L'entreprife, je l'avoue, eil difficile, ée- ' 
pendant je ne défefpere pas d'en venir à boot. 
Ma maîtreife fe mu à rêver là-deflus ; & un 
t moment après, ^le ajouta: Je vous les ga- 
•rantis brouillés, en moins de vingt-quatie 
heures. £n effet, Pachéco s'étant un peu re- 
pofé dans Soïl appartement, vint nous retrou*- 

ver 
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Vét dans \t nôtre^ k renoua l'entretien avec 
Aorore avant le ibaper* Seigneur cavalier^ 
lui dit-il en plaifantant, je crois que les maris 
& les amans ne doivent pas fe rejouir de v6- 
tre arrivée à Salamanqoe ) vous allez lear 
canfer de l'inquiétude. Pour moi, je tremble 
pour mes cohouétes. Ecoutez, lui répondit 
ma maîtrefle fur le même ton^ votre crainte 
nXl patf mal fondée. Don FeHx de Mendoee 
eft un peu redoutable, je vous en avertis. 
Je fuis déjà venu dans ce pays-ci. Je fçaîs 
que les femmes n'y font pas infenfibles. Quel- 
le preuve en avez-vous, interrompit don Luis 
avec vivacité ? Une preuve demonftrative, 
repartie la fille de don Vincent. Il y a un 
mois que je paiTai par cette ville. Je m'y 
- arrêtai huit jours, & je vous dirai confidemment 
que j'enâammài la iille d'un vietfx doâcur 
en droit. 

Je m'appercus, à ces paroles, que don 
Luis fe troubla : Peut-on fans indifcrétion, 
reprit- il, vous demander le nom de la dame ? 
Comment fans indifcrétion, s'écria le faux 
don Felix ? Pourquoi vous ferois je un myf- 
tere de cela ? Me croyez- vous plus difcret que 
les autres feigneurs de mon âge? Ne me 
faites point cette injuftice-là. D'ailleurs, l'ob- 
jet, entre nous, ne mérite pas tant de mé- 
nagement ; ce n^eiï qu'une pethe bourgeoife. 
Vous fçayez bien qu'un homnrie de qualité 
ne s'occupe pas férieufement d'une grifette, 
& qu'il croit même lui faire honneur en la 
déshonorant* Je vous apprendrai donc fais 

faço» 
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façoa qjoe la filk da dodteor & «pi&Bie JGi» 
belle. Et le doâeuc» interrompit impa^em- 
ment Packeco. s'appelleroxt-il le ftignetr 
Mufcia de la Llana f Juftemeoty rejdiqaa ma 
jnaîtrefie. Voici une lettre qo'elk ib'a fait 
tenir toat à l'iieufe. Lîfez-la» Scvçtis verrez 
. là la dame me veut du bien. Don Luis jetta 
les yeux far le billet ; & reconnoijflTaftt Vécsi-^ 
■tare, il demeam confus Se interdit. Que vois- 
je, pounfiiivit alors Aurore, d'un air étonné ? 
Vous changez de <x>uleur« Je croiâ, dieu 

- me pardonne» qne vous prenez intérêt à 
cette perfonne ! Ahl que je me yeux 4e^ 

. mal de vous avoir parlé avec tant lie fra««> 
4;hife. 

Je vous en fçais très bon ?ré, moi, djt 

^on Luis avec un tranfport méU de dépit Se 
de cc^eze. La perfide, la volage ! Don F«* 
lixy que ne vous dois-je point i Vous me 
tirez d'une «rreur que jTaurois peut-être con« 
fervée encore long-tems. Je m^maginq^s 
être aimé ; que dis-je, aimé ? Je croyois être 
adoré d'Iiabeile* J'avois quelque eftimepoar 

- cette créature-là. Se je vois bien que oe n'oft 

Îu'une coquette digne de tout mon mépris* 
'approuve votre ireâfemiment, dit Aurore, 
-en marquant à Ton tour de l'indignation, La 
• £lle d'un doâeur tn droit devroi( bien fe cou-' 
tenter d'avoir pour amant un jeune ieigneur 
auffi almable.que.voiis l'êtes. Je ne tpms ex* 
enfer fon inconftance ; Se bien 4oin d's^récr 
. le faciîfice qu'elle me fait de voua, je çcétends 
: pour la piinîr^idédaignfir déformais. ifis bon- 
tés. 
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tes. Pour moi, reprit Pacjiéco, je tie la re-* 
verrai de ma vie. C'ell la feule vengeance 
que j'en dois tirer. Vous avez.raifon, s'écria 
le faux Mendoce. Néanmoins pour lui faire 
connoitre jufqu'à quel point nous la méprifons 
tous deux, je fuis d*avis que nous lui écri>- 
vions chacun un billet infulcant. J'en ferai 
un paquet que je lui enverrai pour réponfe à 
fa lettre. Mais avant que nous en venions à 
cette extrémité, confultez votre cœur; le fen^ 
tez-vous afTez détaché de votre infidèle pour 
ne craindre pas de vous repentir un jour de 
lui avoir rompu en viiiere ? Non, non, in- 
terrompit don Luis, je n'aurai jamais cette 
foîble£k. Se je confens que pour mortifier 
l'ingrate, nous faÛions ce que vous me pro- 
pdfez. 

Aufll-tôt j'allai chercher du papier 8c de 
l'encre, 8c ils fe mirent à compofer l'un 8c 
l'autre des billets fort obli^eans pour la fille 
du doâeur Murcia de la Llana. Pachéco fur 
tout ite pottvoit trouver des termes aflèz forts 
à fon gré pour exprimer fes fentimens, 8c îl 
déchira cinq ou ûx lettres commencées, parce 
qu^elles ne lui parurent pas afTez dures. 11 en 
fit pourtant une dont il fut content, Se dont 
il avoit fujet de l'être. Elle contenoit ces 
paroles : Jffûremx à 'vous, connoitre^ ma reine^ 
kâ f^aytsc plus ta waniié di croire que je *vous 
aime. Il faut un autre mérite que le *vôtre pour 
n^ attacher^ 'vous n'êtes pas même aj[fe% agréable 
pour v^amufer quelques momens. Vous n^êtês pro^ 
pre qu^à faire Vamuf entent des derniers écoliers 

de 



Je fViihvirfité. W ^ciivît donc ce feîlfct gra- 
cietix ; & lorfqa* Aurore eut achevé le fien, 
qui n'ctoît gueres moins ofFenfant, * elle les 
cacheta tous deux, y mit une enveloppe & 
me donpant le paquet : Tiens, Gil Hlâs, me 
dit-elle, fais cnforte qu*Ifabelle reçoive cela 
ce foir. Tu m'entends bien, ajouta-t-elle, 
•en me farfiint des yeux un fi^gne que je com- 
pris parfaitement. Oui, feigneur, !iii re- 
pondis-je, vous . ferez fervi comme vous le 
.Ibahaitez. 

Je fortis en même teras, & qirand 5« fus 
dans la rue^ je me dis : Oh ca, monlleur Gîl 
'Bias, On met votre génie 1 l'épreuVe. Vous 
faites donc le valet dans cette comédie ? H^ 
*bien« mon ami, montrez que tou^ avez afiêz 
4'cfprit pour rejmplir un rôle qui en demande 
beaucoup. Le feîgncur don *'4ix s'^ft con- 
tenté de vous faire un figne. Il compte^ 
comme vous voyez iur votre intelligence. A- 
t-H tort ? Non. Je conçois ce qu'il attend 
de moi. Il veut que je taflfe tenir feulement 
îe billet de don Luis. Cell ce i^ue figpîfie 
ce figne-li. Rien n'eft plus intelligible. Per- 
suade que je ne me trompois pas, je ne ba^ 
lançai point à défaire le paquet. Je tir^ la 
lettre de Pachcco, & je la portai chez le doc- 
teur Murcia, dont j'eus bientôt appris la de? 
meure. Je trouvai à la porte de fe maîfon le 
petit page qui étoit venu à Thôtcl garai; 
'Frère, lui dis^je, ne feriez vous point par ha-r 
zard domeftique de la iille de monfieur k 
dofteur Mbrcia ? il me répondit qifjoui^jd'ua 

m 
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air qmi siavqaost afie^ cfti'îLétoir dans Phabi» 
tude de porter & de receroôr de» lettres 
galantes. Vous avez, lui feplî<fii8Ûje^ là 
phifioBoroie fi oAcieufe, que j*oft vous pner« 
de rendre ce billet dbtix à votre ataîtrefe. 

Le petit page me demanda; <ie quelle part 
je Pâpportfiâs, & je ne Ini eo» pas fi^tôt re- 
pnuti que e'étoit de celle de don Luis Paehé^ 
CO, qa'il me dit i, Cela étant» faivea-mot*. 
J'ai ordre de vous faire enia-er< Ij^belle veut* 
▼otis entretenir. |e me laiifas introduire 
dans un cabinet, où je ne urdaî guère à voit 
péroître la iègnora. Je f«s frappé de ta. 
beauté de ion vifage. je n'ai point vi» de^ 
taraits plvs délicats. EUe avoit un air mig-» 
non ic eafantrii, âiai» cela n'empéchoit pas. 
que depuis trente bonnes années pour le aioin£> 
aie ne marchât fans liÉeve ; Mon ami, Ine 
dit-elle d'd^» air riant, apparteiies;*Tous à èat%' 
Luis Pac&écJo f je lui r^l^oadi» qae j'étosr 
ion valet de chambre depuis trois femaîne»^ 
Bsfuite, je lui remis le billet fatal dont j'étoîs^ 
chargé. Elle le relut deux on trois fois. if. 
ièmbloit qu'elle fe défiât du rapport de fe» 
yeux. Ëffe^i^ement, elle ne &*attendoit ' à 
Âen moins qu'à une pareille féponfe. £}le 
éleva iès regards vefs k ciel, f< mordît ley 
lèvres, & pendant quelque tesas fa contenance 
rendit témoignage des peinefli de fon cœur* 
Puis tout-à coup m'adreffant la parole \ Moiii 
suni, me dit^elle, don Luis eA-il devenu fois 
•épais. Aotfe- féparatim. Je ae cofipread» 

xxea 
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lien à fon procédé. Apprenez-moi, fi 'vous 
le fçavezy pourquoi il m'écrit ii gdarament. 
Quel démon peut Pagiter. S'il veut rompre 
avec moi, ne fçauroicril le faire fans m'ou- 
trager par de» lettres S\ brutales ? 

Madame,' lui dis-je en afFeâant un air 
plein de (incérité» mon maître a tort afluré- ' 
ment. Mais il a été en quelque façon forcé 
^ de le faire. Si vous me promettiez de gar- 
der le iècret, je vous decouvrirois tout le 
myftere. Je vous le promets, interrompit- 
elle avec précipitation. Ne craignez- poi^it 
que je vous commette. Expliquez-vous har- 
diment. Hé bien, repris-je, voici le fait en 
deux mots : Un moment après votre lettre 
reçue, il eft entré dans notre hôtel une dame 
couverte d'une mante des plus épaifTes. Elle 
a demandé le feigneur Pachéco, lui a parlé 
quelque tems en particulier. Se fur la fin de 
la converfation j'ai entendu qù'eUe lui a dit : 
Vous me jurez que vous ne la reverrez ja- 
mais. Ce n'eft pas tout. Il faut pour ma 
fatisfa^îon que vous lai écriviez tout a l'heure 
un billet que je vais vous difter. J'exige 
cela de vous. Don Luis a fait ce qu'elle de* 
firoit ; puis me metta.nt le papier entre les 
mains : Infbrme*toi, m'a-c-il dit»' où de* 
meure le doôeur Murcia de la Llana, U 
fais adroitement tenir ce poulet à fa fille Ifa» 
belle. 

Vous voyez bien, madame, pourfuivîs^je, 
i|ne cette lettre défvbUgeante eft l'ouvragç 
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â'un^ lîvale, & que par conféqtient mon 
maître n'ell pas ii coupable. O ciel ! s'éeria- 
t-elle, il Teft encore plus que je ne penfois. 
Son infidélité m'ôffènfe plus que les mots pî- 
quans que fa main a tracés. Ah l'infidèle ! il 
a pu former d'autres nœuds . . Màië, ajouta- 
t-ellc en prenant un air îitr^ qu'il s'àbandon-- 
ne fans contrainte à foti nouvel amour. Je 
ne prétetîds point le traverfer. Dites-lui, 
je vous, prie, qu'il n'avoit pas befoin de 
m'infulter, pour m'obliger à laifier le champ 
libre à ma rivale, U que je méprife trop un 
-amant volage, pour avoir la moindre envie 
de le rappeller. A ce difcours, elle me con- 

Eédia, & fe retira fort irritée contre don 
uis. 
. Je fortis de chez le do6^eur Murcîa de I^ 
Llana fort fatisfaitde moi» & je compris qu« 
fi je voulois me mettre dans le génie, je de« 
viendrois un habile fourbe. Je m'cfi retoun» 
nai à notre hdtel, où je trouvai les feîgffeurs 
Mendoce & Pachéco quifoupoient enfemble, 
& s'entretenoient comme s'ils fe fuifent con- 
nus de longue main. Aurore s'apperçut à 
'mon air content, que je ne m'étois point mal 
•acquitté de ma commiifiôn. Te voilà donc 
de retour, Gil Bias, me dit-elle, rends-nous 
«compte de ton mefTage. Il fallut encore pay- 
er d'efprit. Je dis que j'àvôis donné le pa- 
quet en main propre, & qu'lfabelle, après 
-avoir lu les deux billets doux qu'il contenoit, 
•au lieu d'en paroîtrc déconcertée, s'étoit mîfe 
i rire comme une folle, en difant : Par nta 
T-^mê II. G foi. 
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fqi» les jeunes icîgiicars ont un joU^ile.^ 
faut avouer que les autres peribnnes n'écri- 
vent pas fi agréablement. C'eft fort bîen fe 
tirer d'embarras^ s'écria ma maîtrefS?; ^ 
voilà certainement une coquette des plus coor 
fonimées dans fon art. Pour moi^ dit don 
Luis, je ne reconnoîs point Ifabelle à ces 
traits-là. Il faut qu'elle ait changé 4e c^- 
jT^dlere pendant mon abfence* J'aurois jugé 
d'elle auffi tout autrement, reprit Aurore. 
Convenons qu'il y a des femmes qui f^avent 
prendre toutes fortes de formes. J'en ai aixné 
une de celles-là* & j'en ai éié long-tems la 
dupe» Gil Bias vous le dira, elle avoit un W 
de fagefie à tromper toute la terre. II eSt 
vrai» dis-je, en me mêlant à la converfçitioii» 

Îue c'étoit un minois à piper les plus fins, 
'y aurois moi-même été atirapé. 
Le faux' Mendoce Se Pajchéco firent de 
grands éclats de rire, en iti'entc^ndant parlor 
ainfi, & loin de trouver mauvais que je priile 
la liberté de me joindre à leur entretien, iis 
xn'adrefiereut fouvent la parole, pour fe rér 
jouir de mes réponfes. Nous continuâmes à' 
nous entretenir des femmes qui ont l'art de fç 
mafquer, & le réfultat de tous nos difçpurs fut» 
qu'Ifabelle demeura dûment atteinte Se con- 
vaincue d'êtce une franche coquette. Don Luîs 
protefta de nouveau qu'il ne la reverroit ja- 
mais, Se don Felix à fon exemple jura qu'il 
auroit toujours pour elle un parfait mépris. 
Enfttite de ces protellations, ils Ce lièrent 
d'amitié tous dei^x^ Se fe pronii^ent mutuellQr 
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ment de n'avoir rien de caché l'un pour Pau- 
tce. Ils paâèrent Taprès fbuper à fe iire 
dés chbfés gracieufes, & enfin ils fe réparè- 
rent pour s'aller repofer chacun dans fon ap- 
partement. Je Aiivis Aurore dans le flen, oii 
}$ lui rendis un compte exaél de l'entretieii 
que j 'avoid eu avec la. fille du dofteur. Je 
n'oubliai pas la moindre cîrconftance. J'en 
dis mesne plus qu^il n'y en avoit pour mieu^ 
faire ma cotlr à ma maîtreâe qui fut charmée 
de mon rapport. Peu s'en fUlut qu'elle ne 
m'cxnbraiTat de joie: Mon cher Gil Blasi 
me dit-elle, je fuis enchantée de ton efprit* 
Quand on a le malheur d'être engagé dans 
iine paffion qui noUS oblige de l'eeonlir à des 
ftratâgêmes, quel avantage d'avoir dans fes 
intérêts un gai^on aufli fpiritoel que toi* 
Courage, mon aâii* Nous venons d'écartei 
une rivale qui pouvoir nous emfaarraiTer. Ce^ 
2a ne va pas mal. Mais comme les amans 
Amt fujets à d'étranges retours, je fuis d^avis 
de brufqaer l'aventure, 8c de mettre en jeu 
des demain Aurore de Gueman. J'apprau« 
tai cette penfée, & laiiiant le feieneur don 
Felix avec fon page, jd me retirtt dans un ca* 
binet où étoit mon lit. 
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CHAPITRE VI. 

i^IUf rujis Jutefi mit en ufagi ptmr- fi fair^ 
aimer dé dun Luis Pacbeea* 

LES deux nouveaux amis fe raflemblerent 
le lendemain matin. Ce fut leur pre* 
snier foin. Ils commencèrent la joarné; par- 
dès embraiTades qn* Aurore ftit obligée de don- 
ner & de recevoir, pour bien jouer le rôle 
de don Felix. Ils allèrent enfemble fe pro-* 
mener dans la ville. Se je les accompagnai 
avec ChiHndron, valet de don Luis. Noua 
nous arrêtâmes auprès- de l'univerfité pour 
regarder quelques affiches de livres qu'on ve^ 
noit d'attacher à la porte» Plafîeurs perfonnea 
a'amufoient auffî à les lire, & j'apperçns par-» 
Bii ceux-là un petit homme qui diioit fon (en* 
timent fur ces ouvrages affichées. Je remar* 
quai qu'on l'écoutoit avec une extrême at- 
tention, & je jugeai en même tems qu'il 
croyoic mériter qu'on l'écoutât. 11 paroiflbit 
vain, & il avoit l'efprit décifif^ comme l'ont 
la plupart des petits nommes. Cette nouvelle 
traduélion é^Hwatey difoit-il, que vous voyess 
annoncée au public en û gros cara^élere, eft 
un ouvrage eiv profe compofé par un vieil 
fLÙteiu- au college. C!9ft un livre fort eftimç 
des écoliers. iTs en ont confumé eux feuh 
4juat|« éditions. Il n'y a pas un honnête 
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iioftiniô ^ui tû ait Acheté un exemplaire. Il 
ne poncHC pa^ de jtig^ement plus avantageux 
des utreft livrer. 11 les frondoit tous fans cha-* 
ncé. C'étôit apparertiment quelque auteur* 
Je n'aurois pas été fâché de Tentendre juA 
qu'au bout : man il me falkt fuivre dort Luis 
êe don Felix, qui ne preuatit pas plus de plaî^^ 
ÛT à fes difcours que d'intérêt an Hvre qull 
critiquoiti s'éloignèrent de lui , êc de l'unie 
verfité. 

Nous revînmes à notre hôtel & Phenre au: 
dîner. Ma maitrefib fe afit à table avec I^a-^ 
chéco, 8c fit adroitftient tomber la cOmner' 
ftttion fur fa famille: Mon perr, dit-elle, 
ëk un cadet de la maifon de Mendoce, qui 
â'cft établi à Tukde ; Se ma mere eft propre 
fefcur de dona Kiména de Guzman, qa! 
depuis quelques jours eft Venue à Salaman^^ 
40e pour une afiâire importante avec fa 
fiiece Aurore, fille unique de don Vincent 
ëe GuKman, que vou^ avez peut-être connu. 
Non, répondit don Luis, mais on m^n sf 
Ibuvent parlé, aîiifl que d*Aurore votre coo-- 
ûtLCé Dois-je croire ce qu'on dit de cette 
jettne dame? On affure que rien n'égald 
ibft efprit & fa beauté. Four de l'efprît, re- 
ptit don Felix, elle n'en manque pas. Elle 
Vamâcne aflfeK cultivé. Mais ce n'éft point 
une û belle peifonne. On trouve que noutf 
nous reftemblons beaucoup. Si cela eft, s'é- 
cria Pacbéco, elle jttftifie fa réputation. Voi 
ttttts font réguliers ; votre teint eft parfeite- 
H^RÎ 1>etfu } votre xoufine doit être* char- 

G 3 mante 



7S H1ST01.RE ^ GiL'Bi.As 

siante..' Je voudrois bien la voir & 1* entree 
tenir. Je m'offre à fatisfaire votre curioiité^ 
repartit le faux Mendoce, & même dès ce 
Jour. Je vous mené cette après-dînée chesc 
pa tante. 

. Ma maitrefie chaneea tout à coup de ma-r 
tiere. Se parla de choies indifférentes. L'a- 
près-midi» pendant qu'ils fe difpofoient tous^ 
4eux à fortir pour aller che? dons^ Kiména» 
je pns les devans, & courus avertir la du«> 
Cgne de (è préparer à cette vifite. Je revins 
çnfuite fur mes pas» pouc accompagner don 
f elix qvii çonduiût enfin chez fa tante le feig-» 
neur don Lois, Mais à peine furent-ils en- 
trés dans la maifpn, qu'ils rencontrèrent la 
damé Kimcna» qui leur fit figne de ne point 
faire de bruit : Pa|x, paix» leur dit-elle d'une 
voix baffby vofis réveillerez ipa niece. Elle 
a depuis hier une migraine effroyable» qui 
lie fait qqe de la quitter» & la pauvre enfant 
repofe depuis un^ qvart d'heure. Je fuis fâ- 
ché de ce contretems» dit Mendoce, en af« 
feélant un air mortifié, J'efpérois que noifs- 
verrions ma confine. J'avois fait fête de ce 
plaifir à mon ami Pacheco. Ce n'eff pa^ une 
affaire fi preffee» répondit en fourian( Ortiz» 
vous pouvez la remettre à demain. Les car^ 
valiers eurep^ une cou verfation fort courte 
avec la vieille» Ôc fe retirèrent. , 

Don Luis nous mena chez un jeune gen« 
tilhomme de {es amis qu'on appelloit doa 
Gabriel de Pédros. Nous y paff'âmes le reâe 
de )a journée ; nous y foupâpicf même» Sa 
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BOUS n'en {brrîmes que for les deux heures a« 
prés minuit, pour nous en retourner au logis. 
Nous aviojps peut-être fait la moitié du cne*- 
Biin, lorfque nous rencontrâmes fous nos pied^ 
dan? la rue deux hommes étendus par terre. 
Nous jugeâmes que c'étoit des malheureux 
qu'on venoit d'afTaffîner, & nous nous arrê- 
tâmes pour les fecourir, s'il en étoit encore 
tems. Comme nous cherchions à nous in- 
llrnire, autant que l'obfcurité de la nuit nous le 
pouyoit permettre, de l'état où ils fe trou- 
voient, la patrouille arriva. Le comman- 
dant nous prit d'abord pour des affaffins. Se 
nous fit environner par fes gens : mais il eut 
Bieilleare opinion de nous, lorfqu'il nous eut 
entendu parler, & qu'à la faveur d'une lan*. 
terne fourde, il vit les traits de Mendoce Se 
de Pachéco. «Ses archers, p$r fon ordre, ex- 
liminerent les deux hommes que nous nous 
imaginions avoir été tués, Se il fe trouva que 
c'étoit un gros licencié avec fon valet^ tous 
deux pris de vin, ou plutôt yvres morts. 
MeffieurSy s'.écria un des archers, je recon- 
nois ce gros vivant. Hé ! c'eft le ieigneur 
licencié Gnyomar, refleuf de notre univerii- 
^é. Tel que vous le voyez, c'eft un grand 
perfonnage, un génie fupérieur. Il n'y a 
point de philofophe qu'il ne terrafle dans une 
difpnte. Il a un flux de bouche fans pareil. 
C'efl dommage qu'il aime un peu trop le 
•vin, le procès Se la grifette. ' 11 revient de 
ibuper de chez fon Ifabean, où, par malheur, 
4(bA çuide «*cft. enyvré comme «Itti. Ils font 
: .. tombés 
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tombes l'un & l'autre dans le ruiâ^au. Avant 
que le bon licencié fût rêveur, cela lai ar- 
rivoic aflez fouvent. Les Koaiteurs, comme 
vous voyez, ne changent pas toujours les 
mœurs. Nous laifiames Ces yvrognes entra ^ 
les mains de la patrouille, qui eut foin de 
lesporter chez eux. Nous regagnâmes ho« 
tre hôtel> & chacun ne fongea qu'à fe repo-« 
fer. 

■ D«n Felîx Se don Luis fe levèrent fur lô 
midi ; & s'étant tous deux rejoints, Aurore 
de Guzman fut la premiere cbofe dont ils 
s'entretinrent. Gil Bias, me dit ma maî« 
treiTe, va chez ma taUte dona Kiména» 8s 
lui demande de ma part û nous pouvons au** 
jourd'hui, le feigneur Pachéco ie moi, voir 
ma coufine. Je fortis pour m'acquitter de 
cette commiffioB, ou ^plutôt pour concerter 
avec la duègne ce que nous avions à faire ; 
£c quand nous eûmes pris enfemble de juftes 
mefures, je vins rejoindre le faux Mendoce s 
Seigneur, lui dis- je, votre confine Aurore fe 
porte à merveilles. Elle m'a chargé elle* 
même de vova témoigner de fa part que vo. 
tre vifite ne lui fçauroit être que très-agré* 
able; Se dona Kiména m'a dit d's^tirer le 
feigneur Pachéco qu'il ièra toujours par« 
faitement bien reçu chez elle (bus vos aufpi* 
ces. 

Je m'apperçus que ces dernières paroles 
firent plalfir à don huis» Ma maîtrefTe le re* 
marqua de même, & en conçut un heureujt 
jpréfage^ Un noiBe&C avant le dîner*, lejakfc 
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àe la fenora Kiména parut, & dit à doii 
Felix : Seigneur» un homme de Tolède efl venu 
vous demander chez madame votre tante, 8e 
y a laille ce billet Le faux Mendoce rouv- 
rit, & y trouva ces mots, q.u'il lut à haute 
voix : Si *vous twex envie d*af prendre des nou-^ 
^véliis de votre fere H des cbojes de conjequence 
four «voust ne manquez fas auffi-iot la pré/enté 
reçue, de *t/ous rendre au cbe<val nnir auprès de 
Vum'Oêrfité» Je fuis, dit-il, trop curieux de 
fçavoir ces chofes importantes, pour ne pas 
étisfaire ma curiofité tout à l'heure. Sans' 
adieu, Pachéco, continaa-t-il, fi je ne fuis 
point de retour ici dans deux heures, vous 
pDurrez alter feulchez matante. J'irai vous 
y joindre dans Paprès-dinée. Vous fçavea 
ce que Gil Bias vous a dit de la part de dona 
Kiména ; vous êtes en droit de faire cette vi<^ 
fite* Jl fortit en parlant de cette forte, & 
m'ordonna de le fuivre. 

Vous vous imaginez bien qu'au lien de 
«rendre la route du cheval noir, nous enfi^ 
xâmes celle de la maifon où étoit Ortiâs*. 
D'abord que nous y fumes arrivés, nous nou» 
préparâmes à repréfenter notre piece: Au-» 
rore ôta fa chevelure blonde, lava & frotta 
fes fourcils, mit un habit de femme, & de- 
vint une belle brune telle qu'elle l'étoit na-. 
turellement. On peut dire que fon déguiiè-» 
ment la changeoit à un point, qu'Aurore & 
don Felix paroiiToient deux perlonnes diifé-» 
rentes. Il fembloit tsAm^ qu'elle fut beau-' 
foup plus grapde en femme qu'en homme: 

XI 
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II tfft vrai que fes chappins, (car «He en atroît 
d'une haoteur exceffîve,) n'y contribuoîent 
'pas peu* Lorfqu'elle eut ajouté à fes char-« 
mes tous les fecours que l'art leur pouvoit 
prêter, elle attendit don Luîb avec une agi* 
tation mêlée de crainte Se d'efpérance. Tan« 
;ôt elle f^ fîoit à fca efprit & à fa beauté» & 
tantôt elle appréhendoit de n'en faire qu'un 
eifai malheureux. Ortiz de fon côté fe pré* 
para de fon mieux à féconder ma ntaîtreffe* 
Pour moi, comme il ne falloit pas que Pa<- 
chéco me vît dans cette maifbn, & que fem- 
blable aux afleun qui ne paroifFent qu'au 
dernier aâe d'uoe piece, je ne devois me 
montrer que fur la £n de la viiite, je fort!» 
aufll-tôt que j'eus diné« 

Enfin tout étoit en état, quand, dea Luis 
arriva. Il fat teçu très agréablement de la 
dame Kiroéna, ^Sc il eut avec Aurore uûû 
converfation de deux ou trpis heures; après 
qttoii j^entrâi dans là chambre où ils étoient; 
ic m'adreiTant au cavalier : Seigneuf, lai di»*' 
' je, don Felix mon maître ïit viendra point 
KÎ d'aujourd'hui. îl vous prie de l'excui^» 
Il eft avec trois hommes de Tolède, dont i) 
lie peut fe débarrafTer. Ah! le petit libftrtin, 
s'écria dona Kiména ! Il efl fans doute en dé-* 
bauche. Non, madame» repris^je, il s'entre* 
tient avec eux d'aiFaircs fort férieniès. U a 
un véritable chagrin de ne pouvoir fe. rendra 
ici* Il m'a chargé de vous le dire auâi*bieû 
qu'à dona Aurore. Oh ! je ne reçois. point fes 
excufes, dit ma maitrefie en plaUaatàat. 11 
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f^t qoe j'ai été indifpofée, il devolt marquer 
un. peu plasd'emprefTement pour les perfonnes 
à qui le fang le lie. Pour le punir, je ne veux 
le voir de quinze jours. Hé, madame ! dit 
alors don Luis, ne formez point une ii cruelle 
rcfolution, don Felix eft affez à plaindre de 
ne vous avoir pas vue. 

Jls plaifanterent quelque tems là-deflus. 
Enfuite Pachéco fe retira. La belle Aurore 
change auiS-tôt de forme, & reprend fon ha- 
bit de cavalier ; elle retourne a Thôtel garni 
le plus promptement qu'il lui eft poffîble r Je ' 
vous demande pardon, cher ami, dit-elle à 
don Luis, de ne vous avoir pas été trouver 
chez ma tante: mais je n'ai pu me défaire 
des perfonnes avec qui j'étois. Ce qui me con- 
foie, c'eft que vous avez eu du moins toi>t le 
loiâr de iatisfaire vos de (1rs curieux. He 
bien, que penfez-vous de ma coufine ? Dites^ 
le moi fans complalfance. J'en fuis enchanté, 
répondit Pachéco. Vous aviez raifon dédire 
que vous vous reffemblez tous deux. Je n'ai 
^n&aii vu de traits plus femblables. C'eft le 
même tour de vifage. Vous avez les mêmes 
yeux, la même bouche, le même ion de voix. 
Il y a pourtant quelque différence: Aurore eft 
plus grande que vous; elle eft brune, & vou& 
êtes blond : vous êtes enjoué, elle eft ferieufe. 
Voilà tout ce qui vous diftingue l'un de l'au- 
tre. Pour de l'efprit, continua-t-il,je necrois 
paa qu'une fubftance célefte pt^fie en avoir 
plus que votre coùiîne. En un mot| c'eft une 
pe^foime d'ttg mérite, ia&ai. 
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. Lc fcîgneur Pachéco prononça ces dei** 
nîeres paroles avec tant de vivacité» que don 
Felix lui dit en fonriant : Arnî^ je mé repens 
de vous avoir fait faire connoiflance avec dona 
Kiména, 8c û vous m'en croyez, Vous n'ires 
plus chez elle. Je vous le confeiUe pour votre 
repos. Aurore de Guzman pou rroit vous fains 
voir du pays Se vous infpirer une paflion ; • • 
Te n'ai pas befoin de la revoir, interrompit-^ 
il) pour en devenir amoureux. L'affaire en eik 
faite. J'en fuis fâché pour vous, répliqua, le 
faux Mendoce ; car vous n'êtes pas un homme 
à vous attacher, 6c ma confine n'eft pas une 
Ifabelle, je vous en avertis. £lle ne 8'accom«> 
moderoit pas d'un amant qui n'auroit pas des 
vues légitimeâ. Des vues légitimes, repartit 
don Luis î Peut-on en avoir d'autres fur. une 
fille de fon ùaigj C'eft me faire une offenfe 
que de me croire capable de jetter fur elle un 
çeil profane. ConnoifTez-moi mîeux^ mon 
cher Mendoce : hélas, je m'eftimerois le plus 
heureux de tous les homines, û. elle'^pprouvoit 
ma recherche. Se vouloit lier fa deiîinée à la 
mienne. 

En le prenant fur ce ton-là, reprît don 
Felix, vous m'intéreffez à vous fenrir. Oui, 
j'entre dans vos fenttmens. Je vous offre mes 
bons fenvices auprès d'Aurore, & je veux dès 
demain efTayer de gagner ma tante, qui a 
beaucoup de crédit fur fbn efprit. Pachéco 
rendi; mille graces au cavalier qui lui faifbic 
de fi belles^promeffes, 8c nous nous apperçû- 
j^esavec joie que jaotre itratageme ne pou- 
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voit aller mieux. Le jour fuivaot nous at^.- 
jnentâmes encore l'amour de don Luis par 
une nouvelle invention. Ma maîtrefle» après 
avoir été trouver dona Kûnéna» comme pour 
la rendre favorable à ce cavalier, vint le re- 
joindre : J'ai parlé à nota tante, lui dit*elle, 
^ je n'ai pas eu peu de peine à la mettre 
dans vos intérêts ; elle étoit furieufement pfé» < 
veîiu contre vous. Je ne fçais qui vous a fait 
pafTer dans fon efprit pour un libertin : mais 
il eft conftant que quelqu'un lui a fait de vou^ 
un portrait défavantageux. Heureulementj'ai 
entrepris votre apologie, & j*ai pris fi vive- 
ment votre parti, que j'ai détruit enfin la 
anauvaife impreffion qu'on lui avoit donnée de 
vos moeurs. 

Ce n'eft pas tout, pourfuîvit Aurore, je 
veux que vous ayez en ma préfence un en- 
tretien avec ma tante; nous achèverons de 
vous afiurer fon appui. Pachéco témoigna 
line extrême impatience d'entretenir dona 
Xiména, iç cette fatisfa£lion lui fut accori- 
4ée le lendemain matin. Le faux Mendoce 
^e conduiût à la dame Ortiz, h ils eurent 
tous trois une converfation, où don Luis fit 
voir qu'en peu de tenys il s'étoit lailTé fort 
^nilammer. L'adroite Kiména feignit d'être 
touchée de toute }a tendreffe qu'il, faifoit 
paroître, & promit au cavalier de faire tous 
fes efforts pour engager fa niece à l'époufer. 
pachéco (e jetta aux pieds d'une fi bopne 
tante pour la remercier de fçs bpntés. L^ 
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deiTos don Felix demanda fi fa coufine était 
levée} Non, répondit la duègne, elle re- 
posé encore, & voas ne Tçauriez la voir pré- 
lentement : mais revenez cette après-diné^ 
& vous lui parlerez à loiiir. Cette réponfe 
de la dame Kiména redoubla, connne vont 
pouvez croire^ la joie de don Luis, qui trouvJi 
le reile de la matinée bien long. Il fegagna 
rhôtel garni avec Mendoce, qui ne prenoit 
pas peu de plaifir à l'obfervcrr. Se à remarquer 
en Ijii toutes les apparences d'un véritable ar- 
mour. 

Ils ne s'entretinrent que d'Anrore; & lorf- 
u'ih eurent dîné, don Felix dit à Pachéco : 
me vient une idée. . Je fuis d'avis d'aller 
chez ma tan te. quelques momens avant vous. 
Je veux parler en particulier à ma cpufine, ^ 
découvrir, s'il eft poflible, dans quelle dilpofi-» 
tion Ton cœur eft à votre ^ard* Don Luis ap- 
prouva cette penfée. Il laina fortir fon ami. Se 
ne partit qu'une heure après lui. Ma mai- 
trèfle profita û bien de ce tems-là, qu'elle ^. 
toit habillée en femme, quand fon amant ar- 
riva. Je croyois, dit ce cavalier, après avoir 
falué Aurore & la diiegne, je croyois trouver 
ici don Felix. Vous le verrez dans un inftant, 
répondit dona Kiména ; il écrit dans mon 
cabinet. Pachéco parut fe payer de cette dé- 
faite, $c lia converfation avec les dames. Ce- 
pendant malgré la préfence de l'objet aimé, 
il s'apperçut que les heures s'écuutoient fans 
«j^ue Mendoce iè montrât $ & comme il ne poC 

. • s'em- 
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^'empether d'^n témoigner quelque furprifey 
Aorpxe changea tout. à coup de contenance, 
€c mît à rire, & dit àdo^ Luis: Efl-il poffible, 
que vous n'ayez pas encore le moindre ibup- 
çon de la' fopercnerie qu'on vous fait? Un<^ 
iaaâè clieVeluré blonde, Se dès foùrcils' teints 
me rendent-il& fi didiîrente de sioirmême, 
ao'ôn puiflc juftjues-là s'y tromper ? Défabu- 
ikx-vfxxs donc, Pachéco, continua-t-elle, eii 
teprenànt ion férieux» appren z que don Fe- 
Cx de Mendoce & Aurore de Guzman ne font 
^tt*un£ mreme perfonne. 

£lk ne fe contenta pas de le tirer de cette 
erreur, elle avoua la foibleiTe qu^elle avoit 
pour lui. Se toutes les démarches qu'elle avoit 
faites pour l'amener au point où elle levou-, 
loit. Don Luis ne fut pas moins charmé que 
iîirprts de ce. qu'il venoit d'entendre ; il fe 
jetta aux pieds de ma maîtreife. Se lui dit 
avec tranfport: Ahl belle Aurore, croirai-je 
en efet que je fuis l'heureux mortel pour qui 
TOUS avez eu tant de bontés f Que puîs-je 
Élire pour les reconnoitre ? Un éternel amour, 
ne fçauroit affez les payer. Ces paroles fu-^ 
sent fuives de mille autres difcours tendres 
& pafConnés ; après quoi les amans parlèrent, 
des mefores qp'ils avoient à prendre pour par- . 
venir à l'accompliiTement de leurs defirs, U 
fot réiblu que nous partirions tous inceifam- 
ment pour Madrid, où nous dénouerions 
notre comédie par un mariage. Ce deifein 
fut prefque ^i^ifitôt çxéçuté que conçu ; doji 

H 9 hWf 
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Lois, quinze jours après époufama maitrellê^ 
$t leurs noces donnèrent heu à des fetes & à 
des rejouiiTances infinies. 

CHAPITRE VIL 

Gil Bias change dt condition ; ilfaffi aufirvict 
dt don Gùnxak Pachéce. 

TROTS femaines après ce mariage, ma 
maîtreiTe voulut récompenfer les fep- 
vîces que je lui avois rendus ; elle me fk pre- 
iènt de cent pifloles, 8c me dit : Gil Bias, 
mon ami, je ne rous chafle point de ches 
moi ; je vous laiiTe la liberté d'y demeurer 
tant qu'il vous plaira: mais un oncle de 
mon mari, don Gonzale Pachéco, (buhaite 
de vous avoir pour valet de chambre. Je 
lui ai parlé fi avantageufement de vous, qu'il 
to^A témoigné que je lui ferois plaifif de vous 
donner à lui. C'cft un feigneur de la vi- 
eille cour, ajouta-t-elle, un homme d'un très- 
bon caradere ; vous ferez parfaitement biea 
auprès de lai. 

Je remerciai Aurore de fès bontés ; 8c com^* 
me elle n'avoit plu9 befoin de moi, j'accep- 
tai d'autant plus volontiers le pofte qui fe 
préfentoit, que je ne fortoîs point de la fa* 
mille. J'allai donc un matin de la part de 
k noHvelle mariée chez le feigneur don Go»^ 
♦ zalc* 
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Me» 11 étoit eiicore au lit/qaoiqu'D fttt 
mes de midi. Lorfque j'entrai dans la cham- 
bre, je le trouvai qui jprenoit un bouillon 
«ja'an page venoit de lui apporter. Le vi- 
ollard avoit-la mottftache en papillotes» les . 
yeux prefque éteints avec un vifage pâle 
& décharné. C'étoît un de ces vieux gar- 
çons qpi ont été fort libertins dans leur jeu- 
fieâèy & qui ne font guère plus fages dans un 
âge plus avancé. Il me reçut agréablement, 
& me dit que û je le voulais fervir avec au-^ 
tant de zèle que j'avois feryi fa nîéce, je 
pouvois compter qu'il me feroit un heureux 
fort. Sur cette aflurance» je promis d'avoir 
pour lui le même attachement que j'avois eu 
pour elle» Se dès c^ moment il me retint à fon 
$5rvice. 

Me voilà donc à un nouveau maître» &> 
Dieu fçait quel homme c'étoit* Quand, il 
ie leva» je crus voir la refurreélion du Lazare. 
Imaginez-vous un grand corps û iêc qu'en le 
voyant à nud on auroit fort bien pu apprendre 
l'oiléologie. Il avoit les jambes fi menues», 
qu'elles me parurent encore très-fines» après 
qu'il eut mis trois ou quatre paires de baa 
l'une fur l'autre. Outre cela cette momie vi-« 
vante étoit afthmatique 8e toufibit à chaque 

Croie qui luifortoit de la bouche. Il prit d'à- 
rd du chocolat. Il demanda enfuite du pa« 
pier Se de l'encre» écrivit un billet qu'il ca*» 
cheta» Se fit porter à fon adrefle par le page 
^ni lui avoit donné un bouillon; puis fe tour* 

H 3 nant 



9<î HfSTOIRt i/rGxL B&A9 

n»iit At mdn côté: Mon ami, me âiutiy c*éé: 
toi que je prétends defbnnais charger et mes 
cemmiffioiiBy & particttlierement de celles qui 
regarderont dona £iifrafia. Cette dame eft 
une jeone perfoiuie que j'aime & dont je faîa 
teiKb-emenc aimé. 

. Bon Dieu! dîs-je auffi-tot en moi*]fiêiiiet> 

hé ! comment les jeunes gens pourront-ils s'em-» 

pécher de croire qu'on les aime, puifijue ce 

TÎeux penard s'imagine qu'on l'idolâtre: Gtl. 

Bias» pourfitivit-il, je te olenerai chez elle dèt, 

'aujourd'hui : j'y foupe prefque tous les foirs.! 

Tu verras une perfonne toute aimable. Ta 

feras charmé de fon air fage Se retiona. Bien-. 

loin de refibmbler'à ces petites éloistdieis qui 

donnent dans la îeuaeiTe». Se s!efkg^ent fur 

les apparences, elle a l'efprit déjà mûc & ju*: 

dicieux; elle rent des iêntinaens dans un h&fen- 

Éie» & préfère aux. figures les plus brillantes 

un amant qui fçait aimer, he feigneur don 

Gonzale ne borna point là l'éloge de fa mai-. 

trelle : il entreprit de la faire palfer pour l'a* 

brégé de toutes les perfeftions ; mais il avdit 

«n auditeur aflez di&cile à perfuader là-«^def« 

fes* Après tontes les màmeuTres que j'avbis. 

vu faire aux comédiennes, je ne cro^s pas. 

les yiejnx Gagneurs fort hemeux en amouri.- 

Je feignis pourtant par complaifance d'ajouter 

foi à tout ce <|ue me dit mon maître. Je £a 

pins, je vantât k difcernetnent & le bon goût 

d'£ttfrafie. Je fus même aâèz impudetit pour, 

avancée qu'eUe tie pouvoit avoir de g^aut 

.. ' , . plus 
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jUbb «faible. Le bon homme ne fc&ttt point 
qae je kii donnois ée l'encenfoir par le nez i 
ûa, coiptràire, il s'applaudit de mes paroles^ 
taau il eft vrai qu^un flatteur peut tout rilquer 
9f9oc les grands» . ils fe prêtent jufqa'aux nat^ 
«Biies les plus^Outrées. 

Le vieillard, après avoir écrit, s'arracha 
^oelques poils de la barbe avec des pincettes^ 
puis il fe lava les ^eox, }>our oter une épaifie 
ckaffîe dont ils étoient ^eins. Il lava anffi fes 
oreilles» enfiûte (es maif>Sy & quand ïl eat 
^t toutes iês ablutions, il teignit en noir Ta 
noufiacke, Hts fourcils & Tes cheveux. Il fat 
plud long-tems à ùl toilette qu'une vieille 
douairière qui s-étudie à cacher l'outrage des 
aaflées« CoBime il acheva de s'ajuf&r, il 
entra un autre vieillard de fes amis qu'on 
Boromoit le comte de Afumar. Quelle diiFé^ 
fence il y avoit entre e«x ! Celui-ci laiflbit 
voir fes cheveux blaiKs, s'appayoit fur un 
bâton» & fèmbloit ft faire honneur de fa vi- 
cilIeiTe, au lieu de vouloir paroître jeune^ 
Seigneur Pachéco» dit^il en entrant» je viens 
vous demander à dîner. Soyez le bien ve« 
iio« èomte, répondit mon maître. £n méiàe 
tems, ils s'embraiTerent l'un l'autre, s'aiBrent 
Se commencèrent à s'entretenir en attendant 
^u'ion fervîtt. 

Leur conveHation roula d'abord fur un^ 
Oourfe de taureaux qui s'étoit faite depuis peu 
de jours. Ils parlèrent des cavaliers qui y 
avoieot montré le plus d'adreflfefr de vigueur* 
et là-defilis le vieux comte» tel que Nedor 1 

qui 
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qui toiites les chofes préfentes donnoient 
xaiion de louer les chofes pallees, dit en fou- 
pirant ; Hélas ! je ne vois point aujourd'hui 
d'hommes comparables à ceux que j'ai va» 
autcefois, ni les courtois ne fe font pas avec 
autant de magnificence qu'on les faiioit dan» 
ma jeuneiTe. Je rioîs en moi-même de la pré- 
vention du bon feigneur de Afumar, qui no 
s'en tint pas aux tournois ; je me fouviens» 
quand il lut à table, & qu'on apporta le frait» 
qu'il dit en voyant de fort belles - pèches» 




préfent. La nature s'affbiblit de jour 
jour. Sur ce pied- là, dis-je alors en moU 
même en fouriant, les pêches du tenu d^xA^ 
dam dévoient être d'une groffear merveU* 
leufe. 

: Le comte de Afumar demeura prefqae 
jufqu'au foir avec mon maître, qui ne fe vit 
pas plutôt débarraifê de lui, qu'il fortit en me 
difant de le fuivre. Nous allâmes chez En-* 
fraiîe qui logeozt à cent pas de notre maifon, 
& nous la trouvâmes dans un appartement âtà 
plus propres. Elle étoit galamment habillée» 
Se avoit un air de jeunefTe qui me la fit pren-» 
dre pour une mineure, bien qu'elle eût trente 




prit. A4;e n'etoit pas une de ces coquettes, qui 
n'ont qu'un babil brillant avec des manières 
libres ; elle avoit de la môdeftie dans fon ac* 
lÎQo» çomxnç dans^fesdifcours, elle parloit le 

plut 



lins fpirituelîement du monde» fans paroître 
Ib donner pour fpi rituelle. Je la confidéroi» 
akrec un extrême étonnement. O cieî ! diftris- 
jt, tÇt*}} poffîble qu'âne perfonne qui Ce mon- 
WtT it refenrée» fôit capable de vivre dans le 
jKbertinage ? Je m'imaginois que toutes les 
lemmes galantes dévoient être cfiVont^s. J'é- 
itM» furpri» d'en voir une modefte en appa-* 
ience^ fans faire réflexion que ce^ créatures 
Içavent fe compofer» & iê conformer au ca<^ 
laderé des gens riches Se des feigneurs qui 
tombent entre leur» mains. Ces payeurs veu<« 
knt-ils de remport;tment, elles font vives 8i 
^«lântes f atment-irs la retenue, elles ie pa* 
irait d'im ext^ieur fage 4c iteitueux. Ce font 
de vrais caméléons qui changent dé couleui^ 
fitîvant l'humeur & le génie des hooimes qui 
]e4^procfcent» 

Don Gonzale n'étoît pas du goût des (éU 

retirs qui demandent des beautés hardies 9 
ne pouvoît foliffrir celles-là ; & il falioit 
f&at le piquer qu'une femme eût un air do 
feûsâc. AvtÛ Ëufrafie fe réglant là-defTus^ 
fiuibît voir que les bonnes comédiennes n'é-» 
loient pas toutes à la comédie. Je laiifai mon 
naître avec fa nymphe» & je defcendis dans 
mue falle^ oè je trouvai une vieille femme de 
cbambre» que^e reconnus pour une foubrette 

Îfti avoit été fuivante d'une comédienne. Dd 
m côté» elle me remit» & nous fîmes un« 
iûene de recomioiilânce digne d'être employée 
éaiis tto» piece de théâtre ; Hé, vous voil^ 
. • fcig-T 
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ièîg^eur Gil Bias, me dit cette fddbrette 
tranfportée de joie ! Vous êtes donc forti de 
chez Arienie, connue moi de chez Confiance l 
Oh vraiment ! lui répondîs-je, il y a long- 
tems que je l'ai quittée. J'ai inéme fervi 
depuis une fille de condition. La vie det 
perfonnes de théâtre n'eH guère de mon goûc 
Je me fuis donné mon congé moi-même, faat 
daigner avoir le moindre éclairciflemenc 
avec Arfénie. Vous avez bien fait, reprit 
la foubrette nommée Beatrix» j'en ai ufê i 

{eu près de la même manière avec Confiance* 
Jn beau matin, je lui rendis mes compter 
froidement. £lle les reçut fans me dire une 
i^Uabe, & nous nous ieparâmes afîez cava^ 
lierementi) 

i Je fuis ravi^ lui dis-rje^ que nous noos re^ 
trouvions dans une maifon plus honorable*. 
Dona £uftafi^-me paroit une façon de femme 
de; qualité, & je la crois d'un très-bon caraç-*. 
tere. Vous ne vous trompez pas, me répondit 
là vieille fuivante, elle a de la naifTaace, ce 
qui fe voit affez par.fes manières, ^ ppur(oa 
£uiDeur, je puis vous afiurer qu'il n'y en a 
point de plus égale ni de plus douce. £lie 
n'eft point de ces maîtrefles emportées & dif-^ 
ficiles qui trouvent à redire à tout, qui crient 
fans cefTe, tourmentent leurs domeftiques, âc 
dont le fervice, en qn mot, eil un enfer. Jc^ 
ne l'ai pas encore entendue gronder une (eiile 
fois, tant elle aime la douceur. Quand il 
m'^rrive de ne pa^ fairç lea chofes à f4 fao^ 
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tftifie» elle me reprend fans colère^ Se jamais 
il ne lai échappe de ces épîthetcs dont les 
dames violentes font fi libérales. Mon maître» 
repris-je, eft'auiS fort doux. Il fe familiarife 
avec moi» & me traite comme Ton égal plntôt 
que comme fon laquais. En un mot^ c'eft 
K meilleur de tous les humains» & fur ce 
pied- là» nous fommes vous ft moi beaucoup 
mieux que nous n'étions chez nos comédien- 
nes. Mille fois mieux» repartit Beatrix, je 
jnenois une vie tumultueufe» au lieu que je 
"91$ préfentement Sans la retraite. Il ne vient 
pas d'autre homme ici que le feigneur don 
Gonzale. Je ne verrai que vous dans ma 
folitude, & j'en fuis bien aife. Il y a long-tems 
que j'ai de l'affeftion pour vous ; & j'ai plus 
d'une fois envié le bonheur de Laure de vous 
avoir pour ami ; mais enfin j'efpere que je ne 
ferai pas moins heureufe qu'elle. Si je n'ai 
pas fa jeunefTe 8c fa beauté» en recompenfeje 
Bais la coquetterie : ce que les hommes ne 
fçauroient -affèz payer» je fuis une tourterelle 
pour la, fidélité. 

Corne la bonne Beatrix étoit une de ces 
perfbnnes qui font obligées d'ofifrir leurs fa* 
-veurs» parce qu'on ne les ' leur demanderoit 
pas» je ne fu$ nullement tenté de profiter de 
les avances. Je ne voulus pas pourtant qu'elle 
s'apperçut que je la méprifois» Se même j'eus 
]a politeiTe de lui parler de manière qu'elle ne 
perdit pas toute efpérance de m'engager à l'ai- 
mer. Je m'imaginai donc que j'avois fait 
la conquête d'une vieille fuivaute» Se je me 

trompai 
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trompai encore dans cc;tte occaficHi* Lsi 
V breue n'en ufoit pas ainfi avec moi feulemeair 
pour raea beaux y tax : ion deiTein étoit de 
m'iofpirer de Tamour pour me mettre da^slef 
intérêts de fa maitxeiTe, pour qui elle ie (a^ 
toit ù zélée, qu'elle ne s'emoarr^iToit pw^t 
de ce. qui lui en -coûteroic pour la fervir. ft 
reconnus mon erreur di& le lendemain matîa 
que je portai de la part de mon maUre ii« 
billet doux à Ëufrafie. Çe^te dame me 6k 
un accueil gracieux, me dit mille cbofes obr 
ligeantes» & la femme de chambre anfS s*«« 
mêla. L'une admiroit ma phiûonomie; Pantie 
jne trouvoit un air de fage/Te Se de prudenco» 
A les entendre, le feigneur don Gonzalr 
poiïédoit en moi un tréfor. £d un mot« elles 
ine louèrent tant que je me défiai des louanges 
qu'elles me donnèrent. J'en pénétrai le motif; 
mais je le reçus en apparence avec toute I|l 
implicite d'un £bt, & par cette contre-rufç j« 
trompai les friponnes qui levèrent enfin U 
loafque. 

Ecout9> Gil Bias, me dit Eufrafie ; il n« 
tiendra qu'à toi de ikire ta fortune. Agiotons 
de concert, mon ami. Don GonzàleeÂ vienx^ 
Se d'une fanté fi délicate, que la moindre tie- 
vre aidée d'un bon médecin l'emportera. Mé- 
nageons les momens qui lui relient, 5f iâifoni 
en forte qu'il me laiife la meilleure partie de 
fon bien, je t'en ferai bonne part. Jie te U 
promets, Se tu peux compter fur cette pro- 
xntffCf comme A jeté la faiiois par devant tops 
les notaires de Madrid. Madame» lui répoii* 

dis-je, 



dls-je, dîipofez de votre fcrviteur. Vous n'a- 
vez qu'à me preicrire la conduite que je dois 
tenir, & vous ferez fatisfaîte. Hé bien ! reprit- 
elle, il faut obferver ton maître^ & me ren- 
dre compte de tous fes pas. Quand vous vous 
entretiendrez tous deux, ne manque pas de 
faire tomber la converfation fur les femmes, 
& de-là prends, mais avec art, occaiion de \k^\ 
dire du bien de moi. Occupe-le d'Eufrafie, 
autant ^u'il te fera poflible. Ce n'eft pas tout 
ce que j'exige de toi, mon ami. Je te recom- 
mande encore d'être fort attentif à ce qui fe 
paiFe dans la famille des Pachéco. Sî tu t'ap- 
perçois que quelque parent de don Gonzale 
idt de grandes aifiduites auprès de lui, h> 
couche en joue fa fuccciCon, tu m'en diver- 
tiras aufli-tôt. Je ne t'en demande pas da- 
vantage; je le coulerai à fond en peu de 
temps. Je connois les divers caraâeres des 
parens de ton maître : Je fcaîs quels portraits 
ridicules on lui peut faire d'eux, &: j'ai dcja 
mis affez mal dans fon efprit tous fcs neveu;c 
& i&% coudns. 

Je jugeai par fes inftru£lions & par d'autres 
qu'y joignit Eufrafie, que cette dame étoit de 
celles qui s'attachent aux vieillards généreux. 
Elle avoit depuis peu obligé don Gonzale à 
vendre une terre cfont elle avoit touché l'ar- 
gent. Elle tiroit de lui tous les jours de bon- 
nes nippes, & de plus elle efpéroit 'qu'il ne 
l'oublieroit pas dans fon teftament. Je feig- 
nis de m'engager volontiers à faire tout ce 
'qu'on attendoit de moi, & pour ne rien difiî- 

Tûmi U. I muler 
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nuler, je doutai en m'en retournant au logls^ 
fi je contribueroîs à tromper mon maître, ou 
fi j^entreprendrois de le détacher de fa mai- 
treiïê. Ce dernier parti me paroi IToît plus 
honnête que l'autre, & je me fentois pius de 
penchant à rempHr mon devoir qu'à le trahir. 
D'ailleurs, Ëufraiie ne m'^avoit rien promis 
de pofitif, & cela peut-être étoit çaufe qn^elle 
n'avoit pas corrompu ma fidélité. Je me ré« 
folus donc à fervir don Goirzale avec zèle, Zc 
Je me perfuadai que ii j'étors afTez heureux 
pour l'arracher à Ton idole, je ferois mieux 
payé de cette bonne action qtie des mauvaifes 
que je pourrois faire. 

Pour parvenir à la fin que je me propofoîs, 
je me montrai tout dévoué air fervice de dona 
Eufrafia. Je lui fis accroire que je parloîs 
d'elle inceiïamment à mon maître, & îàdef- 
fus je lui débitois des fables qu'elle prenoft 
"pour argent comptant. Je m'infinuai fi bien 
dans fon efprit, ^'elle me crut entièrement 
dans fes intérêts. Pour mieux lui en împo- 
fer encore, j'aiFedai de parohrc amoureux 
de Beatrix, qui ravie, à (on âge, de voir un 
jeune homme à fes trouifes, ne fe foucioft 
guère d*être trompée, pourvu que je la trom- 
pafTe bieur Lorfque nous étions auprès der 
nos princefi^es, mon maître & moi, cela faî- 
foit deux tableaux différens dans le. ménie 
goût. Don Gonzale fee & pâle, comme j.e 
l'ai peint, avoît l'air d'un agonifant, quand 
il vouloit faire les doux yeux ; & mon intante, 
À mefure que je me moAtrois plus pafiSonné, 
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f^CfxcAt des manières enfandnes, & faifoittout^ 
le -manege d'ane vieille coquette. Aaffi avoit- 
ejle quarante ans d*école, pour le moins. Elle 
s'ét;oit raffinée au fervice de quelques-unes de 
ces héroïnes de galanterie, qui fçavent plaire 
Jjufques dans leur vieilleâe, 8c qui meurent 
cjiargée$ ides dépouilles de deux ou trois gé- 
nérations. 

Je ne me contentpîs pas d'aller tous les 
foirs avec mon maître chez Eufrafie, j'y al- 
lais «quelquefois tout feul pendant le jour. Se 
je m'attendois toujours à trouver dans cette 
ipaifbn Quelque jeune galant caché ; mais à 
quelque heure que j'y entrafle je n'y rencon-; 
trois j allais d'homme, pas pême de femme 
d'ua air équivoque. Je n'y decouvrois pas 
la moindre trace d^inTidélité. Ce qui ne 
^'étonnoit pas peu ; car quoique Beatrix, 
91'ettt aiïuré que fa maîtreijè ne recevoit au- 
cune vifite mafculine, je ne pouvois penfer 
qu'une ii jolie datpe fut exaélement fidèle à 
don Gonzale* En quoi certes je ne faifois 
pas un jugement téméraire» & la belle Eu* 
Irafie, comme vous le verrez bientôt, pour 
attendre plus patiemment la fuçceâion de moa 
inaître, s'çtoit jpourvue d'un amant plus conr 
Venable à une femme de fon âge. 

Un matin je portpis à mon ordinaire un 
billet doux à la princeiTe. J 'apperçus, tandis 
que j'étois dan« fa chambrée, fes pieds d'uni 
)liomme derrière une tapifferie. Je me gardai 
bi(PA dp faire connoître que je k$ yoyois, Ss 
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it- tôt que j'eus fait ma commîffion, je (brtïs 
fans faire fembîant de les avoir remarqués f 
BÎais quoique cet objet dût peu me farprendre, 
& que la chofe ne roulit pas far moD compte» 
j* ne laîflai pas d*en être fort éûiu r Ah ! per- 
fide, dîfois-jc avec indignation ! fcélérate Eu- 
frafle ! Tu n'es pas fati-sfaite d'i/Bpofcr à un 
boâ vieillard en lui perfuadaQt que tu Paimes*; 
îl laut q^ié tu te livres à nii autre pour mettre 
le comble à ta trahifon ! Que j'étois fat, 
duand j'y penfe» de raiibnner de la forte ! Il 
lalloit plutôt rire de Cette aventure, & la re- 
garder comme une compenfation des ennuit 

* Se de» langueurs qu'il y aVoit dans le C0ftf« 
jtterce de ttion faiaitre* J'aurois do moins 
mieux fait de n'en dire mot, ^uedè me fervîr 
de cette occàftoti peitr faire le boh talet. Mab 
au lieu d6 modérer mon zèle, j'entrai aveie 
chaleur dans les intérêts de don Gonzale, 8e 
1 ui fis un fidèle rapport de ce que j'avois vu* 
J'ajoutai mém^ à cela qu'Ëufrafâs m'avoif 

- foulu féduire. Je ne difiimulai rien de tout 
ce qu'elle ra'aveic dit, k il ne tint qo^à lui de 
éonnoitre parfaitement fa maîtrefle. Il me fil 
quelques queftions, comme s'il n'eut pas en- 
tièrement ajouté foi à ce que je venois de lui 
rapporter; msûs telles furent mes réponfes» 
Qu'elles lui ôterent la fatisfaétion d'en pou- 
voir douter. 11 en fut frappé malgré le fang 
froid qu'il confçrvoit dans toute autre chofê/ 
& une petite émotion de colère qui parut 
fur foa vi&ge^ fémbla préfager que la dam« 

ne 
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pe tm feroit point impunément infidèle* 
C'eû afTez» Gil Bias, nle dit-il, je fuis très- 
fenfible à l'attachement que je te vois à mon 
fèryice, 8c ta fidélité me plaît. Je vais tout 
à Pheure chez Eufrafie. Je veux Paccabler 
de reproches, 8e rompre avec l'ingrate. A 
c^s mots, il fortit efFedtivement pour fe ren- 
dre chez elle, & il me difpenfa de le fuivre, 
pour m'épargner le mauvais rôle que j'aurois 
eu à jouer pendant leur éclairciflement. 

J'attendis le plus patiemment du monde 
que mon maître fût de retour. Je ne doutois 
point qu'ayant un auffi erand fujet qu'il en 
avoit de fe plaindre de fa nymphe, il ne re« 
vînt détaché de Tes attraits, ou tout au moins 
réfolu d'y renoncer. Dans cette penfée, je 
m^applaudifTois de mon ouvrage. Je me re- 
prélentois le plaifir qu'aurolent les héritiers 
naturels de don Gonzale, quand ils appren* 
drbient que leur parent n'étoit plus le jouet 
d'une paffion û contraire à leurs intérêts. Je 
jne âattois qu'ils m'en tiendroient compte. Se 
qu'enfin j'allois me didinguer des autres va- 
lets de chambre, qui font ordinairement plus 
difpofés à maintenir leurs maîtres dans la dé- 
bauche, qu'à les en retirer. J'aimois l'hon- 
neur, 8c je penfois avec plaifir que, je paiTe- 
rois pour le Coriphée des domcfftiques : mais 
une idée fi agréable s'évanouit quelques heu- 
res après. Mon patron arriva : Mon ami, 
me dit-il, je viens d'avoir un entretien très- 
vif avec. Eufrafie. Je l'ai traitée d'ingrate 4c 
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et perfide. Je Tai accablée de reproches* 
Sçais-tu bien ce qaVlle m'a répondu ? que 
j'avoîs tort d'écouter des valets. Elle (ou* 
tient que tti m'as fait on faux rapport. Ta 
n'e»» n on l'en croit, qu'un impofteur, qu'un 
Talet dévoué à mes neveux, poor l'amour de 
qui tu n'épargnerois rien pour me bromllef 
scvec elle. J'ai vu cottier de fes yeux des 
pleurs véritables ; elle m'a jttré par ce q»'il 
y a de plus facré qu'elle ne t'a fait aucune 
pk-opofition, & qu'elle ne voit pas' un homme. 
Beatrix, qui me paroit une bonne fîMe, inca-> 
pable de mentir* m'a protefté la même chofe % 
de forte que malgré oioi ma colère s^efl ap- 
paifée. 

Hé! quoij monfieur, interrompis-le avee 
douleur, doutez- vous de ma incérité? Vous 
defiez-vou3 . . « . Non, mon enfant, interrom- 
pit-il à fon tour, je te rends juftice. Je ne te 
crois point d'accord avec mes neveux* Je fuis 
perfuadé que mon intérêt féal te tOttcKe, & je 
t'en fçais bon gré ; mais après tout, les ap- 
parences font trompeufes, peut-être n'as-ta 
pas vu effeâivement- ce que tu t'imaginoi» 
voir, & dans ce cas juge jufqu'à quel point 
ton accufation doit être défagréableaËttfraile»r 
Quoiqu'il en foit, c'eft une femme que je né 
puis m'empêcher d'aimer ; c'eft mon fort. Il 
faut même que je lui fafTe le facrtfice qu^elle 
exige de mon amour, U ce faerifice eft de té 
donner ton congé* J'en fuis fâché, mon pau- 
vre Gil Bkj» pouriuivit-il, ^ je l'ailkrè que 
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je n'y ai confentî qu'à regret : maïs je ne 
f^arois ftîre ftacrement» Compatk à ma fbi« 
blefTe. Ce qui doit te confoler, c'eft que je 
ne te renvejrai f)asTansfécOnipènfd. De plus, 
je prétends te placer chez une dame des me» 
amies, où ta feras fort agréablement. 

Je fus bien mortifié de voir tourner ainfl 
mon zèle contre moi. Je maudis Eufraile» 8c 
déplorai la foi blefTe de don Gonzale de s'en 
èttê Miré poileder. Le bon vieiMard fentoit 
ailê2 qu'en' me congédiant, pour plaire feule- 
Inent a fa maîtrefTe, il ne faifoit pas «ne ac* 
lion des plus viriles ; aufii pour compenfer (à 
mollefTe, êc me mieux faire avakr la pilule^ 
il me donna cinquante ducats, Se me mena 
le jour fuivant chez la marquife de Chaves, 
à laquelle il dit. en ma préfence que j'étois 
un jeune homme qui n'avûît que de bonne» 
qualités ; qu'il m'aimoit, 8c que des raifons 
de famille ne lui permettant pas de me re- 
tenir à ion fervice, il la prîoit de me prendre 
au fien. Elle me reçut dès ce moment an 
nombre de fes domeAiques. èï bien que je 
me trotovai tout à coup dans une nouvelit 
m^iibn. 
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CHAPITRE Vm. . 

De quel caraSert ifoii la marquifi de Cbanf4s% 
o quelle* per/onnes pilotent êrdinairement cbex 
elle, 

LA marquife dç Chaves etoit une veave 
de trente-cinq ans» belle, grande, & 
bien faite. Elle jouiiToit d'un revenu de dix 
jnille dacatSy & n'avoit point d'enfans. Je 
li'ai jamais vu de femme plus férieufe, ni qai 
parlât moins. Cela ne Tempéchoit pas de 
pa^er pour la dame de Madrid la plus fpiri- 
tuelle. Le grand concours de perfonnes . de 
qualité & de gens de lettres, ^qu'on voyoit 
chez elle tous lès jours, contribuoit peut-être 
plus que fon mérite à lui donner cette repu* 
cation. C'efl une chofe que je ne déciderai 
point. Je me contenterai de dire que fon 
nom emportoit une idée de génie fupérieur, 
U que fa maifon étoit appellee par excel* 
lence dans la ville: Z^« our eau des oi^'vra^f 
dU/prit, 

Effeétiveroent, on y lifoît chaque jour tan« 
tôt des poëmes dramatiques, & tantôt d'au- 
tres poëfies. Mais on n'y faifoit guère que 
des ledtures férieufes. Les pieces comiques y 
étoient méprifées. On ù'y regardoit la meîl» 
leure comédie, ou le roman le plus ingé- 
nieux & le plus égayé, que comme une foiblc 

pro- 
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frrodaâîon qui ne mlritoit aucune louange |' 
ftu lieu que le moindre ouvrage ierieux» une 
ed€y une eglogue, un fonnet y paflbit pour 
le plus grand effort de I'efprit humain, n ar<> 
rivoit fouvent que le public ne confirmoit pas 
les jugemens du bureau, Sc que même il fiiioit 
quelquefois impoliment les piecet qu'on y 
avoit fort applaudies. 

J'étoiâ maître de falie danè Ctftte tnaîfon, 
c'eft-à-dire, que mon emploi confiftoit à touc 
préparer dans l'appartement de ma maîtreilè» 
pour recevoir la compagnie, à ranger det 
chaînes pouf les hommes, & des carreaux pour 
les femmes; après quoi je me tenois à la 
porte de la chambre, pour annoncer Se intro^ 
dttire les perfonnes qui arrivoient. Le pre« 
fidier jour, à mefure que je les fkifois entrer, 
le gouverneur des pages, qui par hazard ét<âc 
alors dans Tantichambre avec inoi, me les 
dépeinioit agréablement; il fe nommoit 
Andre Molina. Il étoit naturellement froid 
êi railleur, Se ne manquoit pas d'eQ>rit. 
D^abôrd un évéqûe fc préfenta; je l'annon- 
caî ; & quand il fut entrée le gouverneur me 
ait : Ce prélat eft d'un caraâere alTes plai- 
fant: il a quelque crédit à la cour; mais il 
voudroit bien perfuader qu'il en a beaucoup. 
Il fait .des offres de fervices à tout le monde» 
te ne fert perfonne. Un jour il rencontre 
chez le roi un cavalier qui le falue ; il l'ar* 
rête, l'accable de civilité, A; lui ferrant la 
main : Je fuis, lai dit-il, tout atquié à vot^e 
lèigneariet Mettcz-snoi de grace à l'épreu* 
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Te ; }e te mourrai point content, 6 je nt, 
trouve one occaiioa de vous obliger. Le car 
valier le remerdii d'une manière pleine de re«- 
connoifTance s & quand ils furent tous deux 
(eparés» Je prélai dit à un de fes .ofiîciers qui 
le fuivoit : Je crois çonnoîcre cet homme-là. 
J'a^ QAe idçe çopfjxfp de Tavoir yu quelques 
part. 
Un moment après l'évêque, le fils d'un 

Eand parut; Se lorfque je l'eus introduit dan$, 
chambre de ma maîtrefle: Ce feigneur, 
me dit Molina» eft encore on original. Ima^ 
«nezrvoiie qu'il entre fouvent d^ns une mai- 
son pour traiter d'une araire importante nveç 
le maître du logis» qu'il quitte fans fe fou- 
venir de lui en parler. Mais» ajouta }e gbu* 
yerneur» en voyant arriver deux femmes» 
yoid dona Angela de Pénafiel Se dona Mar^ 
garita de Montalyan. Ce font, deux damea 
qui ne fe refleqiblent nullement. Dona Mar* 
garita fe pique d'être pbilofophe ; elle va te<> 
nir tête aux plus profonds doj^eurs de Sala* 
manque» êc jamais fes raifenoemens ne céde<» 
ront a leur» raifons* Pour dona Angela, elle 
ne fait point la fçavante, quoiqu'elle ait l'ef- 
prit cultivé» Ses difcours ont de la juileiTe ; 
jês penfées font fines, fes expreffions déli- 
icates» nobles êc naturelles. Ce dernier ca* 
rsLÙere e& aimable, dis-je à Molina: mai^ 
l'autre ne convient guère, ce me femble, au 
beau fexe* Pas trop, répondis il, en fou* 
riant ; il y a même bien des hommes qu'il 
l«nd ridicule^. Madi^^e la ip^quife notr^ 
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ItiaitreiFe, continua-t-if^ eft aoffi an peu grip- 
pée de philofophie, Qa'on va difputer ici acr- 
joard'hui ! Dieu veuille qoe la. religion ne 
foît pas intérefïee dans la difpute. 

Comme il achevoit ces mots, noasvîme^ 
entrer un homme fee, qui avoit l'air grave, 
& renfrogné. Mon gouverneur ne l'épargna 
point. Celai-cî^ me dit-il, efl un de ces 
efprits férieux qur veulent paffer pour de 
grands génies, à la faveuf de leur filence oa 
de quelques fentences tirées de Séneque, ^ 
qui ne font que de fots perfon nages, à leis 
examiner fort férieufement. Il vint enfuîte 
un cavalier d'afTez belle taille, qui avoit !a 
mine grecque, c'eft-à-dire, le maintien plein 
de fumfance. Je demandai qui c*étoit. C'eft 
un poëte dramatique, me dit Molina. 11 a/ 
fait cent mille vers en /a vie, qui ne lui ont 
point rapporté quatre fols: mais en récom* 
penfe, il vient avec fix lignes de profe de fê 
faire un établifTement conndérable. 

J'allois m'éclaireir de la nature d'une for- 
tune faite à fi peu de frais*, quand j'entendis 
un grand bruit fur l'efcalier. Bon s'écria hs 
{[ouverneary voici le licentié Campanario: 
il s'annonce lui-même avant qu'il paroilTe ; 
il fe met à parler dès la porté de la rue, êc 
en voilà jufqu'à ce qu'il foit forti de la mai:* 
fon. En effet, tout retentifibit de la voix da 
bruyant licentié qui entra enfin dans Panti- 
chambre avec un bachelier de fes amis, 8c 
qui ne déparla point, tant que dura fa vifite. 
Le feigneuf Campanarioi dis-je à MoHiki, ^ 
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apparemment an beau génie. Oui, réjpoii* 
dit mon gouverneur, c*eil un homme qui 
a des failbes brillantes» des exprefiions dé- 
tournées. Il eft réjouiiTant : mais outre 
que c'eft un parleur impitoyable, il ne laif* 
le pas de fe lépéter ; Se pour n'eftîmer les ' 
chofes qu'autant qu'elles valent, je croîs que 
l'air agréable & comique dont il afTaifoti- 
ne ce qu'il dit, en fait le plus grand mé- 
rite. La meilleure partie de fes traits ne fe- 
jroient pas grand honneur à un recueil de bons 
mots. 

Il vint encore d'autres perfonnes, dont Mo- 
lina me fît de plaifans portraits. Il n'oublia 
pas de me peindre auili la marquife, & fa 
peinture fut de mon goût. Je vous donne, nae 
dit-il, notre patrone pour un efprit aiTez uni, 
malgré fa philofophie ; elle n'eu point d'une 
humeur dimcile, & on a peu de caprices à ef« 
fuyer en la fervant. C'eft une femme de qua« 
lité des plus raifonnables que je connoiffe ; 
elle n'a. même aucune psifion; elle eO: fans 
goût pour le jeu, comme jpour la galanterie, 
& n'aime que la converfation. Sa vie feroit 
bien ennuyeufe pour la plupart des dames. 
Le gouverneur par cet éloge me prévint en 
faveur de ma maîtreife. Cependant quelques 
jours après, je ne pus m'empécher de la foup* 

Sonner de n'être pas ii ennemie de l'amour, 
e vais dire fur quel fondement je conçus ce 
ioupçon. 

Un matin, pendant qu'elle étoit à fa toi- 
lette^ il fe préfenta devant moi un peti( homme 
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de quarante ans, défagréâble de fa figure^ 
plus crâfTeux que l'auteur Pedro de Moya, & 
fort boflu par defTûs le marchç. Il me dit 

Îu'il vouloit parler à. madame la marquife. 
e lui demandai de quelle part. De la mien<> 
ne, répondit-il . fièrement. Dites-lui que je 
fuis le cavalier dont elle s'entretint hier avec 
dona Anna de Velafço. Je l'introduifis dans 
l'apparteçient de ma maitreHe, & je l'an* 
noncai. La marquife fit aufiitot une excla- 
mation; & dit avec un tranrport de joie, qb*ii 
pouvoit entrer. Elle ne fe contenta pas de le 
recevoir favorablement, elle obligea toutes iès 
femmes à fortir de la chambre, de forte que 
le petit bofiji, plus heureux qu'un honnête 
homme, y demeur^ feul avec elle. Les fou^ 
brettes & moi^ nous rîmes un peu de ce beaa 
tête-à-tête qui dura près d'une heure ; après 
quoi ma patrone congédia le boflu, en lui fai^r 
uint des civilités qui marquoient qu'elle qtoii 
très-contente de lui. 

Elle avoit efFedlivement pris tant de plaifir 
à fon -entretien, qtî'elle 'me dit le foir en .pai'« 
ticulier : Gil Bias, quand le bofTu reviendra^ 
faites-le entFe^ dans mon appartement le plus 
fecrettement que vous pourrez. Ce comman* 
dement y. je. l'avoue, me donna d'étranges 
fonpçons* . Néanmpins, fulvant l'ordre de la 
marquife, dès que le petit homme revint, Se 
ce fut lelezKiemain matin, je le. conduifis p4l: 
un efcalier dérobé» . jufques dans la cham- 
bre de nradacne. Je ifis pieufemçntja même 
chofe deux ou trois fbisj,;^ je co^dus^ de>li( 
TmilL X que 
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que la lAâr^iiii^ «vdit de$ indfaiadon^ 1)izar- 
res» oa qucle boffn faiibit k perfoimage d*DA 
ciytfenettear* 

Ma My difois'je, prévenu de cette opt- 
tà&n : Si ma maftreAë time q;iiel(jne hcnnmt 
bâeft Ait, je le lui pardonne ; mais fi eHe eft 
entêtée de ce magot, franc h e ment je ne pais 
excufer cette dépravation de goèt. Qoe je ja- 
geoîs mal de lapatrone! Le petitbomi ie 
suéMt de la magie, & conmtebn avoit ramé 
Ibaî fçavoif à- la marquile, qnt fe prêtûit tro- 
Icntîers aax preiliges des charlatans, elli^ 
«voit des entretiens particuliers arec loi. Il 
failbtt voir dans le verre» montroit à tonô- 
fter le fa», & révéioit pour de l *aig c n t tons let 
myfteres de la calyale ; oa bien pour parler 
phis jafte, c'étoît un fripon qui frrbfiftoit aux 
dépens des peribnnes trop crédules, & l*on 
d&fôit qu'il avmt fous contribution plufieais 
femmes de qualité. 

i 

CHAPITRE K. 
Pétr futî imcidtm Qil SUsfiriH di cêi£» là nfar^ 

Iir Y avoit déjà fix mois qoe je demetiroh 
cbe?tla mârqttïft de Chaves, & fétois fort 
content de ma cen^tfon. Maisfadeftinëtûue 
jravoîi àaempÙrj ncme -permît pas de ftW 
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u& pJos loAjp i^oux daps U. loairoB dc cettç 
dame, lû mi^me à Madrid, Voici V&vcntnrt^ 
qai m'obligea de m'en éWignèr^ Parmi le^ 
femmes de ma iaditrcSCp, if y «a avoix uaç 
<|a'on flppelloit Porcie^ Outre qa^elle é;Qii 
îeunt & pelk, je la trouvai d'uft ii boa ca^ 
raâere, que je m'y attachai, iâAs fçavoir qu'il 
xne faodrpit difputer foa cœur. iJs fécrccau^ 
de U matquife» homme fier^jaloax, étolp 
épiis de ma belle. Il ne s'apperçut ptjs plur 
tot de mon amour, que &nf chercher à ç'ér 
plaimr de awl ceil rorcie mie voyoit, il ré^ 
^blut de me Êiixte tirer l'épé^. Pour cet eife^ 
U me douna rendez-voiis un matin dan» u;u 
(mdfoif. écarté» Comme c'éfoit un petit homr 
j$ic qui m'arrivoit à peine ai^x épames, & qui 
pcpmiiSait tràs4bxUe, j^ pe le crus pas m^ 
lival £prt dangereux- J^ xne xtnih arec Ç01V7 
fiance au lieu où il m'avoît àpj^dlé. Je compr 
tpi9 Vm 4c. r^mporter^ uno viâoire aUee^ & 
^e m'en faite un miçràle auprès de Porâef 
anaj^ l'évenemtnt ne 4[époAau point' à mon 
^^tentei le pedt fccretalrq, quiavoitdeuxau 
{roi8ai;ks.dA fàlle, me dé/armaxomme ^ en- 
fanty & me préfentant lajKÛntedefQaigpéec 
f reptre-toi, me dit-il, à recevoir le cout> de 
la mort, ou bîen danne*tnoi u parole d'Jion)- 
neur que tu iortiras auipurd'hui de chez 1^ 
juarquife de Chaves,, 4c que tu ne penièr^ 
plus -à Porciç. , je lui fi^iiiplontiers ce^te pro^ 
xneflè» .& je la t^ns fans répugnance. Je m^ 
faiibis une peine de ptarpitrj^ devant les à^ 
meftiques de notre hâtel| après avoir étç 

Kz vaincu. 
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vainca, U fur tout devant la belle Ifelene 
qui avolc fait le fojet de notre combat. Je 
lie retournai au logis aue pour y prendre 
tout ce que j'avois de nippes & d'argent ; & 
idès le même jour, je marchai vers Tolède, 
la bourfe affez bien garnie, & le dos charge 
d'un paquet coAipofe de tontes me^ hardes* 
Quoique je ne me fufle point engagé à 
quitter' le féjour de Madrid, 'je jugeai à-pro- 
^os de .m^n écarter du moiiis' pour quel* 
ques années. Je formai la rëfolutxon de par- 
courir* l'Efpagne & de nâ'arréter cfe ville en 
ifrHe. L'argent' que j 'aï, dîfoiy-jc, mé'me^ 
liera loin, je ne le dépenferai pas . indif- 
vcrettement. '^Et quand je. n'en' aurai plus, je 
me remettrai a feryir. Un garçon fait com- 
tcit je fuis, trouvera des 'conditions de refte, 
quahd il lui plaira d'en chercher, je n'aurai 
•qu'à choifir. 

^' - J*avpis particulièrement envie dfc Vbîip To- 
lède, j'y arrivai au bouc de trois jours. J 'al- 
lât loger dârri une botme hôtellerie,- où je 
pàflai pour un-l^cavâficr d'importance à- la 
Ikveur de *mon hàbit,d'homme à bannies 'fbr^ 
tunesi, dont je ne'mîmquâi pas de tné'parer, 
& par des àW de petit- rriaîtrè' quéj*àfeétaî 
de me donner^ îl dépendît de moi* de 'lier 
xbmmcVce avec dë'joîies femmes qui* demeu- 
toïent '^atis môit'voîfinïige; mâj^ ayant ap*. 
tons qii'il falloit débuter chez ; elles picr une 
grande dépenfe, cela brida mes déiirs, & me 
ftfltânt toujours du goût pour les • Voyages j 
nj^ès avoii* vu todt ce' qu^onvoit de curieux 

à To* 
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à Tohdéy |te ^rûs un; jour am koer dé< ('«ui;. 
S90e» & prit k chenm de Cuença, > dam le 
deffi^ d'aller m Arrégon. ftetrai la Tor 
conde joaméeiUms une hoCEtiiiBrie «pe je trou- 
vai far la joiite» & dama la ten» que ^ contt- 
aneâçois i m'y nfraîddiy il funrpnt imc tvoU'- 
^ d'archeiB de k faint. Hormandad* Ce; 
«nflkaifs dcQiandescat du vit, fe mirent % 
ix)ire, dp pteteadisifir'en bavant, ilsfa^fbknt 
Je portrait d'an jome homme jqo'ils avoieiit 
<xm id'amfter. Le cavaikr» dîmt l'on d'en*» 
tr'euK» n'A pas pins de YÎngt^troîs ana. 11 â 
de lofij^f coBveax aïoin, one liclile caille» le 
jiez «qnilâiiy Jk il eft monté îa un cheval bol» 
«bran*' 

Je les écoutai fans paroître* faire quei^ot 
«ttemûm à ce i^a^ils difoient, & vérxtalftle- 
ane&t je ne m^en €bttcktts||oeffq. ^e les ^aif&E 
dans iMtelkfîe» i& «onfiaoai mon chcthûk 
Je n*eus pas fak lia deai-foart ide Hieiie, «ne 
je rencontrai nn îqme cavalier iort faian tw 
i& monté far itn dieval diitatn. Par ma fbii 
dîs-f e en moi-mcnie, . vàîci i^homme que k| 
archers cheroheat, on |e ^s )>ieii trompé» SI 
n tme longue chevdinc aoir k, <k ncp n^^ 
iJiii. -C'elaflcirément ki qu'on •vent pincer; 
Il éaot j^pM je loi rende on. bon xvfice» Seîg^* 
sioBc» lai dii^e» pefmpttes&>ntti de vous de* 
Mander di vooa n'avez foint iur les bi^ queU 
ifne affiiiie d^onnrar. Le îeuae homme fans 
jne^épondne, jettaka ydujciur moi, & .parut 
inrpna de iisa qneftkm* Je iMÎHai qoe ce 
pas fmrcmioâté ijoe je vtikois de lai 
K 3 adrefTcr 
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wirtiSir: œa Lpaiolès^rn allien fdx hieà pcr- 
ibadé» > c^iiand.je liii «tis ra|>porté' tout XQ'qiie 
Y^vcis bntezK^ dans' rhûteUcrîe. .Généreux 
jaiccmna» me : dit-il. Je ne vous , dîifiiniilerai 
point que j'aîrfajet de croire qu'eiBeâivemeoc 
4:'eft.à moi qoexéi aic&ers.ea ▼éolent.-'^ Atnfi 
«jurais fuivrcune autre roate pourries éviter. 
Je itiis d'avis» loi iepliqnai-ije> cpié nous cher* 
5i;)uons'im exakfAtàvLyQQsfojmfixpBiVitr & 
5m nous . paiffions nous* mettre à kdàv&tid'an 
x>rage, que Je Vois dàot. l'air, ^tpii : Va 'bien* 
Xàt tomber. > En même temps noast âficoûv^ 
jrimes. & gagnâmes , une allée. d^btes âf&z 
4puffiiSL i qui uons . jconduifit aiu « pied d'une 
montagne où nous trouvâmes un hermi- 
tage.- - ' ' •• ' 'i *. . ^ • J : . 
. C'étoit une, grande & profonde grotte: que 
le tems avoit .pcrcéedans la jnontagne^ -ic la 
3min des Kominssiy. avoit .ajouté un avant^> 
j30£ps de logis bâta derocûiles Se de\cdquil- 
Jâges, & tout couvert de ga^^on.iLes environs 
ptoient paifemés de mille iikrtes defteors^qui 
.p^rfumoient Pair, &'l'on. voybit auprès de 
Ja gtotte une. petite ;ôuye];jau'e.dans la mon- 
thgtkt .par où^rtoit avec, bruit une fenrce 
d'eau» qui cootoit ife' répandre dans une pm- 
rie. Il y avoit'à-remréè de cette nianfibn ibli- 
taire un bon beraite» qui; pairoifibit accablé 
àe vieillefTe. . U s'appuyotid^une mainfur un 
bâtpu, & de l'autre, il. tenoit un jôiâire de 
gros grains de vingt dixaines pour ie moins. 
Il avoit U télé enfoncée dans .:un hoiuiet de 
laine brune» à longues oreiilfiS|^ UJol barbe 
I plas 



de lui : Mon père, lui dis-je* voulez- vûhib 
bien qu^nbàs vous il^nandidns tiii ^(yïe <;éiitre 
•Forage quictidod 'ni«n$ce. ^ Vénsi^r JAcs^enu 
An6f ' ^répoiudif» 4'«iilacliorête, '4^è$> n)f*â;vt)ir 
•regardé avee> atnention : cet ^ennitage wa$ 
eft o»?ert;ï éi- vàva y pomtet 4efiieurer tant 
qu'iLvûaff<{4^ira. Poorvdtrtf^Henràl, ajouta'- 
t-iU acnaMSimontrintVWàti^^dkps de lôgî^» 
il fera fovi bien-là^ Le'^caitâlii^tti m'a(>- 
.conupagnost; y ât' entrer^-foni chêiiral) & nous 
fniriniei]e.vie$il9irdidaii<'h^(td; > < 
i iNouf n'y.i£ltoï€& pâ^ plut6^ iqa'il tonîba 
nne ^Mf€'^fâtûi€"éavmtoé]Â«Pà*èi\mrsk de 
.coups de'tonoerre^epouvimtabl^if} L^hermite 
-fe: mittnà'^tMKix devant' tfnseîlbtfagede< faint 
.Pacome^x étiit «oiléecofiQ'e Itfftittr, Se nous 
eà fliqesraoiant à fbn'exeniptei 'Cependant 
le tonnerre (ceâa. Nousiuou» fevâines ;> mais 
^comme k.plme continiKÂr»'.&:'queila;naitn*é. 
* toit pas fort âmgnée, le vkiyaird noug dit: 
Mes ènfan^y jerne^vons conseille pas de vous 
/lemettie en. chemin par ce temps-^là, à mcûns 
que vous n'aysB its iiffaixpt bienpfeirantes. 
:Nons ' fépimdlmes» Je jénne lommë & moi, 
qne nous^.n^exi ayionsi poinc qui nous défeni- 
«mtde: no«s(«rwterr & qup:& nous n'appré- 
•hçndioms pas ^de l'incommodery. nous le prie- 
rions de • rnoosi laifler paâèr ia-niiir dans fon 
.liermitagÇk . :Vons ne in'inêommbderéz point, 
-répliqua- l'hermite... C'eft .tous feuls qu'il 
. .1 faut 



•. Aprds «voir aiiiA fiwrie». 1« i»Bt iionife 
ibtttfttt qOfJi9ue^.ctMlk9'0tecii|ftflMnce9M dfc 

veux ftujtmd'lmi évire «Hi excii|tfitcd'AlBi»M' 

^ froftDi^«. &f :deiNc poigomi»; d«' kiQifectfii 
4}Q'tl étalft. ArlAlakke Lis jeiiât kesMne» 
qui n'avoijk pas gtavd ft^pétlk* ne £k g«ot 
<d'liotin6iilr« .C6S taets^ |« 40*ap{>erçob» lui 
«dit I'heraiiicf, qiui vous Àes^aOcôëtumé a lie 
-snesikvres taM$i ff» U maeoee^^Qii platât 
iq^me la ionâMfité n» caneompKiHttie «)ôi aatai- 
j^* j'ai «té iïOimDe tMs iiiafts la «noadtt. 
i^eeviaiBdfs leigriat-ideUcalei^ kaxageatsees 
^w QK(}iii« nlétnieiit pas trop bens poor flioâç 
ivtis : Spills i^ jpiw dao» ia fqlkude*. j^ 
^Tttdn à fn<m :g9âl:/totite£i jNOioté^ Je a'akœ 
fvéfeafceswnt qM .te& naciMs^ ]As::£ruitSf le 
iaita eii.iiivflMM:»:yeccr qui lâdÀût lUiete ia 
iiMfritam 4f.aof|u«litten|^^ 

Taaidsir qu'il sarl^it de laibiae« >fe jeime 
.kM»lBe Minba «aas laae fvofiMle iEBvoae. 
JL'hemite>»^Ni tpficpçift :/Ami£kM ^hii^dt^dl^ 
ifiem aires IfrfpiitMibanfll. iNJe^TÛa^jeép»- 
^r«e qui fveti9 roeoupeî «Qiman-flMai «otce 
jeamri QasdeftfmîaÉifiarcanefité^liejeimi 
leu |f reiifi*. CM ]& iittlejoiiactté ^ui ib!i^ 

me. 
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sne. Jefnb dsns un â^ à- donner des con- 
feils, &TOUS êtes peut-être àsLhs uneiituation 
à en avoir befbin. Oui» mon peré, répondit 
le cavalier en-foupirant» t'en ai befoin fans 
doute, *'& jp veux fuîvre les vôtres; ptiîfque 
TOUS avez la bonté de rae les offrir. Të crois 
que je ne rifqtie rien à fne ' découvrir à on 
iiomme tel que vou). Non, Ùoii-fils,' dit le 
vieillard, vous n*avez rien à «^ainidTre. On mé 
peut faire «oute forte de confidences. Alors 
le cavalier l«i|>arU dans ces termes. 

AAA iffti Ai'lftlnltlb A jtfli rfîilft. Ai rff.t.rftf f^jgtjjujgh 

• - . • / 

CB A PITRE X; ' ; 

mjiw'm dt dàh Alfhonfi ki di' ta iette Sera" 

pbini. • ' . • 

JE ne vo«s déguifbrai rien»* mon perê, non 
plusqii'àf ^ce cavalier qui iii'écoutel A- 
t>rês là: geoérolbé qu'il a fiÀi prar^tre, j'au- 
rôistortde me^détor-de luir je irais vous 
îi^prewdve^es' iHalhtttrs. Jd' fuis de Madrid , 
JSr voki lOOli Orfgine : Uta OfficSc^ de la garde 
allemande,' »ommé "le bii'ron-^ dô" Steînbach, 
i«ntraflt vfl^ibfar dans (k-mailbn^^^î^rçut a^i 
pied deii'efcalier isn'^ paqltbt de :Uhge -blanc, 
il le |»nt &3l*4mp0]ta dansl'^t^pânemént de 
ftf femine^'OiiiQil fe troova^uéc^dit tin en- 
fant nobifoûiî aé: enveloppé -^aiM-oAe toilette 
fort proore^ioffec un* bill^; pir kqbël oÀ aflTn/ 
roît qtt^uappartenott- à dest^rtbnfibtts^^quaf^ 

Jit 



lite qai fe ffirok nt GOimpÎM »& joiir, & l'on 
ajoutoi( qu'il av^céu bMmfé 4& ^Mpuaé Al* 
phonfe. Je fiû» ce^ enfant malhetHVVx, & 
c'eft tout ce (^ue jo fçais» Viâîme'ilr Tlioa- 
neiirott de Tipfid^iiiy î^k^RM^û iii9iivti« «e 



m'a pdnt e^poie feulenieiit fi^iMrt caclier d# 
lionteiiIbsaoïoiirsoiLfii (cdoîfie p^r un ama^t 
parjure, elle »!etl tmuvée daniL It cmeUe ne* 
ceffité de jue di^vpuer» 

Quoiqu'il en ibi^ le bactt^^ria Amine fui- 
rent couçIk^ 4<^ «MA Jfon } h «0iMiM -iU A'«r 
voient point d'enfans, ils fe déterminèrent à 
4u'élevcr Sao^ le Jiom ide d^. Ai^Jjoanfe.; A 
ôlefure que j'àvànçpis en âge» ils fe'fentoient 
attacher à mjCjt Mis . Htap^cWjflatteufes & 
complaifantes excltoient à tous momens leurs 
s:are^es, £nAn»i'eiille)Kiiib^uy^«l'«.Aar( 
aimer. Ils me donqefflil ^ute forte de maî- 
tres. Mon éducation devint leur unique 
^tude« 4s l9Ml 4 !44lCit4ffe Ui^^KiM^ 
joes p^Mim Â 4éc9i^riflen^ .il ftmlMt ta 
contraire qa'ik ÀiAaitaficttiqiie.aNi a.atfaAçt 
demeurai içujqiiiib âcwmif» J>âi :l|tte k 
baron me,v|]L;«n«éta( 4«Mrtosrte'MM9h U 
me mû dags j(^ ierwcr- B«MiK fonr moi 
une enfeign^ me iik fa«|e lin fMt.ettii9a0t i 
^ pour akfix a'aMmric./i^.mt«liw»f:.«f»»r 
iioDa4'acqtttrir4« laglpim» â Jmi l^pDrflwtH 
que la carrière ^ rb9m»B«r «Mit'^imne 4 
tout )e mdntlf^ 4e ^iieije fiogcoi^.iliim bl 
guerse m«6û(«iii imp d'MHaM fdardMeiiirt 
que je ne te idevm$ ;^iifà -^jMi/^MiKlk £ll 
même lemfHili mfei^yâaieièerei^ttti» nvif* 

fance. 
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fance, qu^ m'avoit<âChéjti{qaes-*Ià, Corn- 
me je paflbis pour fon £1$ dans Madrid» et 
que j'agis cru rêtre elfefthem ent, je vous 
âttoiicrâî qae cette coondence me fit beaucoup 
et pfîne. Je ne ponrois, & ne puis encore 

Lpenib: ilms honte Plus mes fentimens 
abltnt m'aiTarer d'une noble origine, plus 
y ta de confafîon de me voir abandonne des 
perfomK9 à qui je dois le jour. 

J^IUd ferrir dans^ les Pays-Bas : mrais la 
paix feiit fort peu de temps tiçthi & l'Ef- 
pafliie fe trouvant fans ennemis, mais non fans 
envieux^ Je revins a Madrid» où je reçus da 
baron & de fk femme de nouvelles marques de 
tendrtfle. H y avoit déjà deux mois que j'é- 
tois de retout, loriqu'un petit page entra dans 
ma chambre un. matin» & me préfenta un 
billet, à peu près cdnçu d^ns ces termes : Je 
mfiiit nxjtaiit^ ni mkifake^ ^ cependant vous 
fh 'Vfffez Jbtrvffit h mesfeHêtrej\ fans Tt^atacer^ 
Cefroeê^irêfàftivuJavotrettirjralantj cf/>w 
fm fi fiyttht vur ji waudrois hient pour mUn 
nmiger^ njms mjàur dePamonr. 

Après avoir hi ce'billet, je ne xioutai point 
qn*il ne fftt d'une veuve appellee Lconore, qui 
oemeuroit vis-à-vis de notre ma^on» & qui 
avolt îà réputation d*8tre fort coquette. Je 

2 abonnât Ht-ddTusie petit page; qui voulut 
Hibord latrè le dîfbet : maiè pour un ducat 
^ je lui. donnai» H'fati^tmacuriofite. Ufé 
âiaivea même d^une ^ éponfe» parlaquirlleje « 
niandob 'î fa-mahrefferque-je ittonnoillbié 

mon 



ISO H&9T0IRB ^ Gil Blas 

mon ciimey Sç que je fentoi^ 4e}a qu'elle etoit 
à demi vengée. 

Je ne fus pa3 inlènfible à cette, façon de 
conquête. Je ne fortis point lereiledela 
journée, & j'eus grand foin de me tenir à me^ 
fenêtres pour obferycr la dame,; qui. n'oublia 
pas de ie tnpntrer.aux tiennes, je lui £s des 
mines ; elle y réponcjdt, & dès le iendemain 
elle me manda par fon petit page, que û je 
voulois la nuit prochaine me trouver daoâ 
la rue, entre onze Se minuit, je pourrois l'en- 
tretenir à la fenêtre d'une faUe baiTe. Quoi- 
que je ne me fentifle pas fort amoureux d'une 
veuve il vive, je ne laiiTai pas de lui faire 
une rcponfe tres-paflionnée, & d'attendre la 
nuit avec autant d'impatience que fi j'eufTe 




qu'un hoq;ne monté fur un beau cheval mit 
tout-à-coup pied à terre auprès de moi, Se 
m'abgrdant d'un air brufquej Cavalier,, me 
dit -il,' n*êéès-vojis.pas fils du, baron de Stein- 
bach ? • Ottij. Ij^i répondis-je. Ç'eft îonc vous*, 
reprîtril, qui devers cettç nuit entretenir, Léo- 
nore à fa fenêtre/ J'a^ vu fes Içttres & vo$ 
rcponfes. Son.page.x^e.les a montféés, &Je 
vous ai fui vLceloiw:. depuis votre; toaifen juA 
q^u'ici pour vous ^pp/enrlre que youip' avez liii 
rival ^njt 1^ yanites^indigne d'avoir .uii cœur 
à dîfguter avec vous . Jp cfôjs qu'il h'efl: pà^ 
befoin iç. vqui.én dire davantage» Nous foo^-r 



aiet^^dans «n Midroit écané^ Battaoa-noiM, 
à ndiaft fist pour éi^ter le ohâtimftDt ^œ je 
«wu affrète, vous ne aie piomectiea ds rom* 
prt tO]H; commerce arec ifeonoft. ^ Sacrîfiesi-. 
mÊÀ. le» eQ^éiiixkces que tous aves conçue», ou 
Ineft Je vaia vous ôier la ne* H iallok, l«i« 
4is-je> dtmaiider ce ^icrifice, éc noe pas l'exi- 
ger. J'aorois pu l*acppr4er à vos prières ; 
ttâis je le vifttTe àrds menaces. 

He Ueoy répliqua- t-il, après avoîi attadbe 
foii>eMv4^ ^ UR arbre, battras.aous dpac. . il 
CQi»9^ât poîpt à uneperfome es mf qu»- 
' .de 9^abaU&r à primer un homme xie la 
vtercl. La plâpart même de mes pareils à 
'ÊMt place Te fn^ngeroknt de tous d'iMie ma* 
«iere moiii^ liotiprabici. Je me fentîs cbo- 
qâé.dé ces deraieires pandes 9 & venant qv'tl 
it9M déjà lîré iba épée, je tirai aoffi la mie»- 
IM. NditQ noi» fcaiiîaies ^v«c tant de fi^i^» 
^[«0 }e combat ne dura ^lopg*temps. Soie 
«u'ii-»^ frit arec tiop ..d'ardeur, fistt ^ue je 
ftttb pks adroit ouc }ui« je ie perçai bien 
fdt d'BÉi eoup mortel, |e le vjs chaooeler ^ 
imniier. .Aloîps né ibngaant plot qu'à *me £ui- 
vei-,- je inoatM ior iba pn^re eiieval^ 31? pris 
la routé de Tolède. Te n'ofai pas retonvner 
diCA lé^aroti de St^ialMwiii JMeaat bien que 
:mo9 aWtitore ne Hnfaîtqiie l'a^ger ; k quaad 
je me repréftatois toat le péfil oj^l^j^tois, jç 
«ff«^<i46 n^ ffioaipeir alfei tài< mféloîgMf ^ 
Madrid/ . : ^ . . 

Bn^iAft là^diMfos le» pli» VîAm mA«3^ 
TWiL L ons. 
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ons, jt marohai le refte de la Bttit, ic tonte 
la matinée : mais fur le midi, il faUat m'airè.- 
ter pour faire repofer mon, cheval, êc lailfer 

Îafler la chaleur qui devenoit infu^portable. 
e demeurai dans un village, jufqu'au coa- 
•cber du foleil^ après quoi voulant aller toot 
d'une traite à Toiedr» je continuai nlop che-^ 
jnin* J'avois déjà gagné lUefcas, & deux 
lieues par delà, loriqu'environ fur le minuit 
un orage pareil à celui d-aujourd'hui vint 
me furprendte au milieu de la campagne*. Jt 
m'approchai des. murs d'un jardin que je dé- 
couvris à quelques pas de moi; èc ne trou- 
van^ pas d'abri plus commode, je me rangeai 
avec mon cheval, le. mieux qu'il me fat pofr 
£ble, auprès de la porte d'un cabinet qui 
étoit au bout du mur, k au-deflus de Llqnel« 
le il y avoit un balcon. Comme je m'ap* 
puyoïs contre la porte, ie (entis qu'elle étoit 
ouverte. Ce que j'attribuai à la negligence 
des domeftiques. Je mis pied à terre, U 
moins par curiofité^ cjue pour être mieux à 
couvert de la pluie qui ne laiiToit pa» de m'in- 
commoder fous le balcon, j'*entrai dans le bas 
du cabinet aVec mon cheval que je tirois.par 
la bride. 

Je m'attachai («Mlant l!orage à obferver 
les lieux, où j'étois; & quoique jf n'en puiTe 
guère juger .qu'à la ^faveur des. éclairs, je 
connus bien.. que c'étoit itne maifpn qui né 
devoit point appartenir à des perfobnea du 
tottikiun.' : J'attàndois tOltj^u;^ t^ la pluie 

..ccflat. 
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ccfiat, pOQr me remettre en chemin : mais 
tfne grande làmiere que j'apperças de loin» me 
fit prendre une autre réftAution. Je laifiai 
ition cheval dans le cabinet d<>nt j'eu^ foin de 
fermer la porte % je m'a«ançâi vers cette lu- 
Biiere, perfuadé que l'on' étbit encore i\ir 
pied dans cette maifon, U réfola d'y deman-* 
der un logement pour cette nuit« Après avoir 
traveifé quelque» allées j-styriVai près <t'uii 




magnifia 

criftaly où il' y avoit quelques bougies, je ne 
doutai point que je ne fuifé chez un grand 
léigneur» Le pavé en étoit de marbre» le 
lambris fort propre & ârttfiement doré» la 
corniche admirablement bien travaiVlée» & le 
plalfônd me parut Pouvrage des plus habiles 
peintre». Mais ce que je regardai partico«* 
IteremeiYTi ce fut une infinite de baâes des 
lîeros efpagiiols t^t fouteikoient des fcabel* 
hms de* marbre jafpe,'q(ii régnoieiyt autour 
do faloi}. J'eus le loifir de confidérer toutes 
ces clk>res; car j'avois^beau* de temps en 
temps' prêter une oreille attemlve, je n'efi- 
lendbis ân^on bmic^ fsi'-tie vbyoie paroitre 
^rfonno/- . - . . . ; 

Il y avoit à Tun des côtés du falon une 
]M>rte qui n'ét(Mt<|tte 'pOÙfTée ; je Petitrouvris, 
le j'apperlçuft unb enfilade de chambres dont 
H dernière feulement étoit éclairée. Que 
dois-jé faim^dis-je alors en meivméflie? M*eti 
tetOttriieraS^è? ou fcrai^je aflez haircU cour 

L 2 pénétrer 
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neaelrer Ja(qti*â'<eeH« chambre^ Jejpepfiib^ 
bien qfie le pam kplbe jiidHHe«x« c*eioiit dc 
ret<mftiw for flies j[>As ) matfi je Bt pu» ««fifter 
à* IM ^fliiofivéi oa p^iil? imaux dife, à 1^ £»«• 
dQ fnonetoik ^(d mffiOktraiadit. J« ai^Avance» 

il y amk de ta llifll»|rç<•«^tR-:è-di»w v»^ tew* 
gift ^\ bruioit fur «me taUs de s^arbie daos 
lUR . tamheai^ d4 veH&oH. Je r6iiHm|u«î. 4'«- 
l^med un. «nmUeiftieiK d'ete tcis-^^fopre fir 
tris-galant i /HHÔt hîeiif-t4t j^ttanc les ^ax f«r 
iM( iit4i(nt Ids dricieaâx ét^kàt» 4e9ii»G«^; 
vertsj' à^afe de U<DkalQ6r^ je yls an ol^aCf 
q^ aitira mes attanfioi». taate «htai^i*» C*«<^ 
teft ane jeane ;dai»f > «ai te9?4gi« te ^««tt ^fai 
t^ftnerre qm vesoh^de ^ im» eitteMÎ^ dor- 
laOît d'il« pimfbivi itemeit. lè«B[*i^p{Mcliai. 
d'^k tt)ttt douisefiieBij $: â faclaHéi|«e.liia 
\m^ mre prêtât»; je yîécaêi^ tn .teinta 
4etf ii«iti ^Ui tii*w<HHiinit» ilea «ifMiia 
tcrat^coa^ iè tt<o«bki^iit ik ¥«eé. je«w 
Iè»ii9&ifer^ tratt^oïKar : iiHJ6 jqa«)f%aef simive- 
laeos igui m^agHaflisnf^ il'DpiuioO' que j'avc^. 
4e la fioèlefie de.feÀ faii|; m^eiDspiêci^ doi 
fi^rmer ^ne {sen^ lAliéraiic^ éic ^k -ra^^aiSt 
i^^alpona 4îir .1^ firpt}ineiit% Pendant ^nej^ 
xn'enyvrois dû plaifir de la coatemplçi^ eUeia 

. Imaginest-votaa^fiDllefatfefiii^fë'éev^^ 

Wfei fa chambre, U «A «ifieu de k oak tia 
ilomine.q^'i:Ue^^eiO9èaf«iflMt}i0iDti éUeiié- 

suit leti «rtepet«avaiiti -utx^m gtiôd orL J4t 



à terrer MaSanie, lai dis^je^ ne cndgnea 
rien. Je he yieiiB point kl^ur.vous iluîre. 
j'allois cbntânfuér : mais «He^élort û effrayée, 
qa*elle ne m'ecouta point;: £Ue'api>elle {es 
Pimmes à plufiéùrs/répirifes»'' ft £dinme per* 
fonne i^e .lui xépbndoic^ elle j)rend une robe 
<ie chambiv^ légère, qpi étqit'au pied de fbn. 
lit, fe levé brufqfûemcnt» fie paâê dans les 
chambres que j'àvoift travcrféeéi en appellant 
encore lés filles qui la fervoient, auffi^bien 

So'onélbenr cadette i^'elIe.aTOtt fous fa con* 
nttie. , 'je m'attendois à voir arriver tous les. 
valets^ ïk j'àvoîs lieu d'appréhender que fans. 
vouloir m'entendre, ils ne me fifiènt un mau- 
vais traîtenaent : mais par' bonheur pour moi, 
élle'eut beau^criery il ne vint à fes cris qa'im 
vieux domeiliqne qui ne lui auroit pas été 
ë'on grand feconrs,. fi elle eût eu quelque 
choife a craindre. Néanmoins devenue un peit 




commença alors à me juiUfieri êc je ne lui 
€Ut pas fi«4;ôt dit que . j^avois trouvé la porte 
dn cabinet du* jardin ouverte, qu/elle s'écria 
dans le.moment : fufte ciel! quel foupçon me 
vient dans l'cfprit f -i 

• Ën'difant ces paroles» elle a)la prendre la 
bougie fnr'. la tafalle ; elle paitouxnt toutes ka 
chambres Tunè après l'autre» & elle n'y vit 
ni fès femmes nîria fœnr ; elle remarqua mémo 
qu'elles avoient emporté toutes leurs bardes*. 

L 3 .Ses 



biméclûds^ cfie vine ià moi érecbeiucoii^ 

kpfdhte à lar b^âhifcia; Ki^.it'cft point UUf 
a»PÉ ^oi t^fak eatrcrikL < Til tirde lé Ml»^ 
de don Eernaii4 de Lqrvà, de t« a 4>ftic à 4ba - 
corittoe. Mats v'e^pcre pas jn^éckiaiipàr» .liin^ 
itÀe en«o?e.4irfreik dc »«nde |xiiir t-fernher* 
Madame,, lui db-je, ne »e c6n£»ad«B j^oiafe: 
fiftpve v<ps enncniis* Je. ine ooimcâs p<£iit dMh 
Feri»aAd deliéyva.j VhfaaÊXia9mt^fÀ'V&» 
étés. Je fuis un ^alhenJnuc q\i\iafc alSatie 
û'hoamar bbitgè-i s'éloîgiih'')» Afadrifk^ Ji? ' 
jejune par «cmt xie^u^il )r>à defhn i£iîf«» 
que-faufi l'ofAgk qui cn^a Airpm^ jejie-fems 
pûht vtma Qbé&voQs^' l^ftz vàeax éc >jmt& 
pkis iavo^aibleme»^. * Ab iieu dli /ine )Csme 
coipptice ^ cnmè qui vàmsnofenfir^ €fojnit«« 
ii«i ^eètidiffible.àvDBS'viefeger: CtniààtwSem 
«us, Stle.iDû>cbpt jelcs ptonençai^al»^'- 
fèrem ia daMie». ^ni :£einliia «^ plus; me «&» 

Sardeir tonnte fymvnnam t mmkû ^htjper^ 
9t âiEcoiere, œ »s fat-qne potir fe. IhrmrÀ .fiti 
^kniieur. Elle fe mt à pèenrer uàttomem^- 
Ses l^irmèiB teVttmdnrenii, il^ je tt?âbBM|fae«^ 
ffioififticAigé ^qu'elfe,' bfan q«e î» ib i^iifib 
pas encore le fujet de ibn «tiHâion. jîr se 
«leaxbnemaiiimsde péekrarafieoeUc. iniÉa* 

«ntat 4e veogcriim &§•««. Je «: f«»*i» «-fir 
d^m motfi^eibeiit de fLnmr. iiadiassQ» ai*é- 
ori«nje,;qiieiovtrâgevKea:-ivloiBa«ç«i Ai^ 

k», J ^ipottft nmeJreioBtiaKau.limlaBHVDor 

. . que 



rjrcèafc'ei s{»àï don F^rwani/ & <^ je 

ftii pérce >Ie looetur^ i^akimM-flidi tottsceox 

^^ihmsÇuitiaiiiiolen €aftuii«o4€%. Quel* 

^ptt porOy^iiel^iiB «lallieuFS qui itfelit ]it«»^ 

difn à «otte ycJKgcoA^e» tec incotttiQ ^€ votrs 

csurafe^if^ODord «ired vos è&liettis, via s'y tx-' 

pbw^aBs.tDa^. . •'* 

Cetranfport fuxpnt ladiifHe^ &«i»rétiii lé 

cm^tté Tes pkurs, A&! fel|gin0tif, me •^it- 

«Ue» ;paRinfn69& en ft«|ipiik^ à l'état éfod 

•à jr me.vott» • Cesiêqtiniew^ géaérifa?t dé^ 

t»apdQt:!Séra|iiMife. tti'm5ôtm)&jajftiù'à là 

femte d^amv mnéiraxigtr >pcmr téijioiti ^^istt 

affî«nt£âtà<finifiumlle. Ouii «nkleinciiDiiui 

je reeoAîipUMonternffr^ &^jc[ ne rejette pai 

vDcie'fieDDun. Mais |e ne densaniiB point (à 

auatt <ls ëoiL j^eimmd. Hé' bi«li, m^dame^ 

le^^îs^jjfB, ^^^ fervkes {KMivés^vous attetnire 

de ananî Seigneui!, lepattit 'Sévapliine, voici 'd^à 

^fHDÎ ;je^#)e f>lasi»^ fi^A rFanaaiid- 4e Leytti 

fill asaowreoxieaaa feur jfièfei^q'M la >iae pair 

hasard à ToMe^ où 11010 'flameiniMfs oi<d&>» 

in«inNi& ' Hy «trois «mw^'U tu <fc f& 

ikiaandc*Mi «jf^mae «de ^ofaftt Hicai perè^^iA 

lid vefcTa iKn>a«»B» àaeadb^diUNie vîieitîe iii)^ 

flBSdé qai Tcgiitiemve 4iot tmaiébn^ 1^ iator 

ii^fiar cacoivq[omste mva^ Stta aura ca t* 

tfbmdk es fxsitt k» !iiBMivtfe''COlif€ili^e>»iei 

ftaiAn») q^adott ^^etxmek a^ns doaia ^ifJ-. 

«oes.^ lA:- ce candien javu^tî «oa moufi 4»eftia 

aoutasieaies^a oecteaiaiiOAide «awpi^otty a 

«^ . * du 
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du n^nf^fciToirqliielle retraite iHutadbosi^ 
afin <]ue inQQ-pctre & mdn ié'cre Iqsi font à 
Madrid. 4f^tii8.ideu)c mcâàpttiâèm pfendre^cs 
mefq res làrtdiefiiiiic ..Au nom ^^.dico t a^outa^* 
lT^]le,:4oOiiee^VQiis1^ pein^de/paicoiinrles 
Cjsyifons, ^^rTolede, Fai43es .mœ.ckaâe k* 
cherche de cet «nleveinent« .Qjicina^umlle 
vous aU cettc^ obligatioh-làÀ ' yr-[ 
. J^a idsune, neJ^ugeoit pas' qôé' iVmpifli 
^^t>&Uç.^Q.cbafgeiMt xie^convmÛMt^^iieto 
à un (-.Qtnmejqijii oê/pouToit fojtir cxop-tôt de 
j^attille : mai^ tomiA^nty amok^JleL fait lé- 
^exioD ? , }^ n'y penfai pas.niQi-sscflie. Càar- 
iné du biAidbifflirrde. Qieivoir. Jiécèâlttre à la 
pl^s .aimabjle pêrfon^iedu moiode, j'acceptai 
}.a commiffipa aîvec trànfpbrt, ic pmmi» de 
in'en açqui»er.avee autant de 2ele^u«.de'di- 
iigence. En -eiiety je n'atteâdis pas .^*il fiai 
jour» pour aller accomplir ma iffomeiTe ; je 
quittai iwt. le. champ Sérâphine, |en la conjn* 
4-ant de mie paixttHiher là frayeur que je lui 
a^ois caufée^/^l'affurant Qu'elle ai^roit bien- 
lêt.de m^s «9uyeUes. ' Je iortÎB'parott j^étdb 
ps^k^ mais il .eccîupé de la dame» qu-il ne 
j]^è fut p9&.dïfficite de. juger que j'en étoil 
déjà fort éprista^tije m'en appçrçu»îeii£»te 
mieux à l'enÉprefiçment que j'avbis dé courir 
pour elley. A.aiix junourèufes^icâiiàienes «joe 
je formai. Je^« jfqiréâmtois.queSéra^faiae* 
g|ioi:que ppff^e .de.fa doulear» aAoxt re- 
m^^ùé moi^ toicMur .naiiraot^' & qii^eiie ne 
iVmt peut-êtse^at yafaiDs plaifir* jeiBifima^ 
: :. ^ ' * ' giiioi# 



fpsufus même ^ne fi je pouvois Ijaî portor des 
AOinrelles certaines de fa Toeury & ^ue l'affaire 
tournât au gté de fes lbuhaits,pen auroistout 
FkottBear^ 

Dos Agonie lEtemMnpit en eet endroit 
le fit de ^oni hîàoiie» pc dit a«i fieil hermite : 
Je vous demancie pardon» mon. père, fi trop 
plein, de ma pa$on» je m'étends Azr des cir- 
coftftapccs qttî yo«s ennuyent fans doute. 
Non, mon .£ts^ xepondit raBa!:lio;rete» elks 
me m^ennuyent pas. Te fuis même bien aife 
Jk ^aToir|af^ttâ quel poinc vous êtes êpris^ 
de cette jeune dame 4ont vçus m'entretenez. 
Je r^Iecaî là-deâim mes confells. • 

L^efpcitechaul^ de ces fiatteofes imàffCSK 
«prit % i«tnc l»"»?*. je Çhérchw çendani; 
oeujç jom-j^ le ravxueiirde Jjpue; mais reua 
teau£dre touties les pû'qiiiiiuÔQ^ hnaginable^^ 
il ne me Fim»!^ pp^ole 4'eh découvrir le» 
traces. Très-mor^ffé it n'avoir reçueîlU au:- 
cm fruit àt mê&redlierches^ je retournai chez 
âerapluiie, que je ine pê^ols ^ns ttne ex* 
txeme inqiûetu4e. Cependant, elle êcôit jplus 
traoouille (Ji^Lçe je ne penfois. Elle m's^prî^ 
fu'àfle àvcut été plus heureùfe que moi^ 
^'clle i^voit ce que fa foeur était devepue» 
fu^elle ajroit jej^n une lettre dé don Feruancl 
mëm^ (yà liu mandoit qu'après avoir fecret- 
ttmeni eponie IvliCf il 1 aArqit îfrofiduite dans: 




i^o HxsTD*iiiE di Gil Blas 

Sc qu'uD manage îolemnd éteindra foîen-tuC 
la haine qui fépare depuis fi long-temps tix» 
maîfons. 

Lorfque la dame m*eût înftruîç du fort de 
fa fœur, elle parla de la fatigue qu'elle m'a- 
voir caufée, & da péiil où eUe pouvoît m*a- 
voir imprudemment jette, en. m*engagcant à 
pourfuivre un ravifleur, fans fe reflbtxveriirqnc 
je lui avoîs dit qu'une affaire d'honneur me 
faifcAt prendre la fuite. £lle m*en fit de^ ex- 
cufes dans les termes les plus «bli^eans* 
Comme j'avois befoin de repos, elle me me- 
na dans le falbii» où nous notxs aQmies too^ 
deux. Elle ' avoit une robe de chambre de 
tafiîttas blanc à raves noires, aveç^iin petit 
chapeau de la iqieme étoffe & iîès^^liimés 
noires'; ce qui* me fit |ugerqu*élle pburcit 
être veuve. Mais elle nie parcyilTc^t ii jenne^ 
qvie je ne fçaVoïs ce que j'en dévois pemcr. 

Sï j'avois envie dé m'en cclaîrcîf, *cHe n*e« 
âyoit pasifioitis de fçavoîrgtrîj'étoïs; Elle 
me pria de loi apprendre mbn^nomv ne doa- 
çantpas, difoit-elle, à mon d/ noble» él? en- 
core plus à la pitié géûérenfeioiit .iti'avoitfatt 
entrer û vivement dans Tes intcrftsi 'que je ncr 
fufTé d'une failiilte^canfidérablc;- I.a>qâeitioft 
tn'ehibarraffâ. Jeirbogîsjje^njî frpnblai; .& 
j*àvouerai que trouvant moine' de honte à 
mentir qu'à âiré JàVéritjé;* j|* Wpbifdîs qbc 
j'ctois filtf du 6ârtyn-5le*Steînbach; lifficier de 
la garde .âllertind^ ''^ites-mbr enivre, rc^ 
prit 'la daHie, pom-dobi vohsictes* ifbrti' de 

Madiîd? 
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Ifedrid } Jç irons offre par avance tone le cré^ 
dit de mon père, auffi-bîen que' celai de mon 
^ere do» Gafpard. C'ed la moindre marque 
de recoimoifTance, que je puifTe donner a un 
cavalier qui pour mefervir a négligé jufqu'au 
iovck de fa propre vie. Je ne £s point difficulté 
de lui rapporter toutes les circonflances d<e 
9ton combat» Elle donna le tort au cavalier 
«|ue j'avoi^ tué, & promit d'intérefler pour 
SBoz toute- (a maifon. 

Quand j'eus fatisfait fa curîpiitéy je la priai 
de contenter la mienne. Je lui demandai û 
fa foi étôit libre ou engagée. Il y a trois ans, 
répondit-elle, que mon père me fit époufer 
doû Diegue de Lara, & je fuis veuve depuis 
quinze mois... Madame, lui dis-je, quel mal- 
heur vous a ii-tât enlevé votre époux ! Je vais 
TOUS rapprendre, feigneur, repartit la dame, 
pour répondre à la confiance que vous venez 
de me marquer. 

Don DiegQe de Lara, pourfuivit-elle, étoit 
un cavalier f«)rt bien fait; mais quoiqu'il eut 
pour ipoi une pafik>il violente, U que chaque 
jour il mît en ufâge pour me plaire tout ce 
que l'amant Iç plus cendre & le p^us vif fait 
pour fe rendre agréable à ce qu'^1 aime, quoi- 
qu'il eut mille lionnes qualité?,il ne put tou^- 
cher mon cœuit. L'am^qr n'çQ pas toujour^ 
l'effet des ^n^pceiTemens, ;ni du njérite c;oAnu; 
iiélas! ajôûta-'t-elleen fotuplfant. Une per- 
fonne que 'nous ne cobnoiflc^s pas noup eo* 
chante fouvent des Ja premiere vue.. J^ PP 



t^t Ht sToiii« de Gît BtAs 

|>oiivoîs 4onc Paimer. Plas iSùofv^c qii9 
niée des témoignages de fa ttmdttttt,^ Ibroée 
d'jr répondre faps pefKrkanty € je m'aocirfbiseR 
fecret d'iilgratitade, je ne troovoifi aail fort à 
t^dndre. Pour fon malheur & poar 1^ aûen» 
il avoit encore pkts dé déltcateflb que dVunoon 
Il démêloit dans mes aéHons & é^ns mes c&A 
cours mes mouvemens to plu» cacliés. Il 
lifok an fond de mon ame. I! fe plaigne^, 
à tous momens de mon indifférence, $e sVfii- 
moit d'autant p!as.malheHreux-de ne pouvoir 
me plaire, qu'il Yçavoit bteh^uVucun mal 
fie Ten etnpécfioit; car j'avdls àpeiiieffdaè; 
ans, 8c arant qiie de m-<H£rir fa loi, il avidit 
gagné tomes mes femmes qui ravoient aiferé 
que perfonne ne s'éccnt encore attiré cnon at- 
tention. Oui, Séràphine, ne difoit4I ibtt« 
vent, je voudrois qde ▼eus faffiez preveane 
pour un autre, fr que cela feu! I^tacaolir 
4e votre iofenfibilité pour moi. Mes foina 
6c votre vertu tiiomphéroient de cet entête- 
ment; mais je dâfefpere dé vakicre votre 
ceeur, pulfqv'H ne s'eft pat randa à testai 
l'amour que je vous ai (éiiioigné. Fa^guée d< 
i'ehtenfdM répéter ' lès mênei diféouM* je Ufi. 
difois qn^aù heu de troilUér <foÀ i^os $c it 
mien par trop de ^Siâ^fb» il Itsroil miet^ 
de $'.en remettre au téttq>tf. fiAAhfement, à 
rage que j^âv69s, jen^léis g«<Mtfropf« à 
geSter les raffineinlent d'atoe pâA^ fi dâi» 
Qate, & c^it lé jMurti que imtJÂigae de* 
Mit preaAie$ man foyaiic^afaae «naée^ip- 

tiere 
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txerc 9?ÇtjÇ>it ^Qt^léf J fw q^ii'il fjjt plus avancé 
qn'aa. preç^jer jour, il perdit patience, ou 
plutôt u pçrdif la ration ; Se fei^njunt d'avoir 
a la CQur y]\« afajre înnpôrtante»'i} partit pour 
allei: Cervir 4^^ ^^^ rays-Bas en (joalité de 
volonuirç» U bientôt il trouva dans les pé- 
rils ce q^Sl y cfaerclioiti c'ed-à-dire la fin de 
{^k^v^ ii à$w tourment. 

Après que la dan^e eut fa^t ce r&it, le 
caraSe^ UQg^Upl' àt ton mari devint Le fujvt 
de QQt^ç ei;itreciei|. Nous fûmes interrompes 
pa^ ri^ivéç 4*W cojiricr ^Hi vînt remettre .à 
lér^phinç y^ç lettre 4^! ÇQinte de Polaiu 




Ap 

les yeux 9.U qUU ppi^flk-aA long foopir» &: foa 
yii^g^ ^ W^ mpmç,nt ftit ciojavfert de larme?. 
Te 1^^ yis jpojiQJ^ tiranquillement Î2l douleur. 
je v^ trQUblaJi, Sç com^ê 4 j'euffe prellcçgfi 
e co^p qui '|](i'aIJoit frappet^ ù^ne crainte 
i;DCrt|eUe vi^jt filacer mçs éiprîts. ^adame» 
lai iJj^-je d'qnç.vQix prefqaè Ae^te, puîs-jc 
VQUç. dej^^xi^or q%e(s nialneu^-s vous annoi^ce 
ce biîliQt? ^eQç,9i, fe(fi^êur,^ me reppndit 
j^^-Ulçmê^^t Sçraphiiie, e^mt donnant la let- 
tre i Xi(tz x^y^ït^èitit ce que «ôa'j)erc m'^- 
«ît. ^el^s l VQU5 rvV êtes que trop intéreflR. 
À QÇfi fliptg, g,# ipie firent frémir, je pE[t 
jaiettrç gi Uq^blaçt, if J*y trouvai ces pa- 
.fpjftf I 2ft^ Ô^ri 'ootréfnri^ ft èaitit li^r 

f^t aujour^hii \ IS il à didétl êU mourant 
VmelL M i^i. 
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que le ca*vaUer qui Pa tue eft fis du baron it 
Steinbachf officier de la garde allemande* Pour 
fur croit dix^nalheur^ le meurtrier m* eft échappé. 
Il a pris la fuite ; mais eu quelques lieux qu'il 
aille Je cacher y je n* épargnerai rien pour le dé- 
couvrir. Je *vait écrire â quelques gowvemeurs 
qui ne manqueront pat de le faire arrêter ^ s* il 
fajfè par.les viHei de leurjurifdi^ion, Uje vais 
par d* autres lettres achever de lui fermer tous les 
chemins. Le comte de Polan. 

Figurez- voas dans quel défordre ce billet 
jetta toas mes fens. Je demeurai quelques 
momens immobile & fans avoir la force de 
parler* Dans mon accablement, j'envifage 
ce que la mort de don Gafpard a de cruel 
pour mon amour. J'entre tout-à-coup dans 
un vif défefpoir. Je me jdttai aux pieds de 
Séraphii^e» Se lui préfentant mon épée nue. 
Madame, lui dis-je, épargnez au cqmte de 
Polan le foin!' de chercher un homme qui 
pourroit fe dç'rober à its coups. Vengeas 
vous-même vot/e frère, Immolèz-lui fon 
meurtrier de. votre propre main. Frapjpez. 
.Que ce même fçr qui lui a ôté la vie devien* 
lie funefte à ion malheureux ennemi. $eig- 
• neur, mé répondit Seraphine, un ' peti émae 
de. mon a£iîon, jj'aimois don G$i(pardl Quoi* 
'jà^t vous l'ayez tué en brave homtat&c Jjô'îl 
ie. foit : attiré lui-même foti malheur, vous 
..^eyez être perfua;dé qbe j'entre ài}x& lè ret 
. feiitiment de mon père. Oui, '.doti .Alpfibn- 
fe/jefius votre ennçmk."& je ferai contre 

^ . . vou* 
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vp\is tOQt ce que le fang h Famitié peuvent 
exiger de moi. Mais je n'abuferai point de 
votre mauvaife fortune* Elle a beau vous 
livrer à ma vengeance. Si l'honneur m'arme 
contre vous» il me défend aufli de me ven- 
ger lâchement. Les droits de l'hofpitalité 
doivent être inviolables, lk\t ne veux point 
payer d'un afTaffinat le (ervice que vous m'a- 
vez rendu* Fuyez. Échappez, ^ vous pou- 
vezj % nps ppurfuitet ^ à; la rigueur des 
loixy & fauvez votre tête du péril qui la me- 
nace. 

Hé quoi» madame ! repris-je, vous poavez- 
yous-meme vous vengçr^ 9^ vous vous en re- 
mettez à des loix qui cçomperont' peut-être 
votre reflêntîment ? Ah ! percez plutôt un mi- 
ierable qui ne mérite pas que vou^ l*éparg*. 
niez. No|iy madame* ne .gardez peint avec 
jpioî un procédé îi noble &: u généreux. .Sça- 
vezrvpus- qi|i je fuis \ \ Fout Madrid me croit. 
£Is du baron de Steipbficb» U je ne fuis 
qu'un roalheurçux qu'il a' élevé chez lui par 
pitié. J'ignore m^me quels font les auteurs 
de pia naiuance. N'importe, interrompit Se- 
raphine avec précipitation, comme fi mes der- 
pieres paroles lui euffent fait une nouvelle 
peine, quand vous feriez le dernier des hom<» 
mes, je ferai ce que l'honneur me prefcrit» 
:Hé bien, madame, lui dis-je, puifque la mort 
d'up frère n'eft pas capable de vous exciter à 
répandre mon fang, je veux irriter votre haine 
par un nouveau crime dont j'efpere que vous 

M z n'ex- 
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B'è!^ccttfërez pàà Pairdjtt:». }è VMs «dtttt. Je 
n^ ]^u toîr i^ôs èhatiiMs fâfidl en ^&t ébtotii» 
&' malgré I'dbfc^Vke cTè msis. f(^i| jtttWSis for- 
jné PefpérMce ^^tre à «««k. >f éfOii Igflès^ 
atfc^iirëiik, ou blâtâ^^eK ^ih fo4t^%egttMm 
ffxit \t dfr! 4ui beyt-«H'e ftiè fait gflftjè «À flie 
càtbàht tiibn èi^giHe,- Ikiè là ^êéoikfÀiMt ui» 
joari ]fe qitè je j^bttrléis ibfi» 'Ibâgii* VtïM 

vt>us dtf^l^, HalànéèrétfeJtéi» «iclM 4 â^ 

Ce téméraire avett, répliqua la daHrèf 
lA^blF^reroit £dis ddttle d««% iift aiMteifIs; 
j&àis ji k pàrdôMiè avi^tiViMé <^ Vdtft «^^ 

Îèi voti^ ^a^iF^t. . RjàiMtfè «fie li^^, éôn 
W^héÛk, kjoiite-t-^ci «A .^0lia«t ^eltfâ€fi( 
hltttitsi {>artt^, étcM|;Àë«^Voils ^*îifia! iUÀà<^ 
flibè VûWs "fe^Mj^ilâ^ de dôttlHàt ( '^toÇtfe ifio« 
Àè!ntt[tte Vo^s J^ d^lfii^lfelt'afigiÈMtotJé siif^s 
j^èihès. Je île t'I^ ^kl*, HMIdKÉie^ Vèptotis- 
j^, en me fèféWh%. ïl ^li^é itt^éldigni^ 4» 
trdus. Mais D=é pè^Dft'jiài c|«é ft)lgttbibe ëè 
cêtrfeHtt tii^ ^iè qtit Vèlts. ^ ^ddièinle) ffSm 
élimlter tm iasSte, 6à je'^aiSë êtH;<efi f&i^l4 
Ne^h» non, je me d^Vûiièl^t/e i<èflèiltlttièlil; 
jffe vais attendit Wr^ irilbittifeiiée à Tokaëi 
ie déilïn ëUë V6bS Uïé'pt^tfët, & hiè liVrftht 
à Yds ^butrùite9,'j%<^&kbJxlaéaf6i*4liêM6^1tt tiW 
8è ines xnallièûriL y^'^rJTTTV * 

■■» 
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Je^e retirai en achevant ces paroles. On 
mc donna mon cheval ^ je me rendis à To- 
lède, 'ou je demeurai huit, jours, & où véri- 
tablement je pris fx'|>éu deîbin de me cacher,^ 
que je ne fçàis comment je n'ai point été af-* 
rête j çar|je fie puirci'oîré que le comte d^ 
Polan, qui Ile fonge qu^à tae fermer tous lés 
pâflages, n'ait pas jugé que je pouvois paflçr 
par Tolède. Enfin je fortis hier dé cette villei 
où il feinWoit que je m'jenhUyafîe d'être en li^ 
berté, ik^fans tenir déroute âflurée, je fiiis 
venu jûfqu'â cet hermitage, comme Mn hom- 
me qui n'àurojt rièn'eu à craindre. Voilà, 
mon père, ce qui m'occupe. Je vous prie de 
in'aider de vos confêils. * . 
'''■*'-" 

CHAPITRE XL 

^el homme t*étoit que le vieil hermùe, l^ com- 
ment Gil Bias s^afperi^ut qtf*il H oit eu fays à€ 
ionnoijfance* 

OU AND don Alphonfc eut achevé le 
trifte récit de fes malheurs, le vieil her- 
Inite lui dit : Mon fils, vous avez eu bien de 
l'imprudence de demeurer fi long-tems à To- 
lède. Je regarde d'un autre œil que vous tout 
ce que vous m'avez raconté. Se votre amour 
^oùr Séraphine me paroît une pure folie. 
Croyc35-moi, ne vous aveuglez point. Il faut 

' M ^ oublier 
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edbliier cette jeûne damé qui ne JT^antdlt être 
a Vbiis. Cédez de boshe grincé liùx ôbftacle» 

2',Ui Vous iepàrènt d'elle, '& vous livrbz aVotxv 
tbîlé quiy felbh toutes lès apparéscës» vouâP 
prbin'et bien d^autrés aArëntnres, Vonstrbth' 
ferez faiis doute que^ue |ei}nè ^Hbiînè qui 
fera fur Vous là ineme ittipiemoii, & dont 
fous h'aurezjias tiieie fiete. 

Il alloit ajouter à cëfa beaucoup â'àutiit^ 
clîofes) pour exhorter don Alp%on& apprendre 

ÎSatiehte» torique nous vanés eiitfer ilàns 
'hermitage un atihr Hèrmite char|;6 d'une 
befacè fort enS,éé, S fevenoit de taire une 
tôpièùfe quête dàhs la ville de Cilehçà. It 
paroiiToit plus jeune que fon compagnonr ^ 
rlavoit une barbe PDuâè&/ortttpaiire. So^eas 
le bien venu, frère Antbiiiel lui dk le ¥iéit 
anachorète ; ouelks-nçuvelles >agportez-vou» 
de la ville? jD'atTe'z mauvaifes^ répondit le 
frère {louâêao, en lui mettant entre les mins 
Bn piipier pUf en forme âc leniç ; ise billet 
va vbus en iûftruii^. Le vieillard Touvilt ; & 
après l'avoir lu avec toute l'attentïbn qu'il 
niéritpit, il s'épria : Pieu foit 2«ué 1 puî^uç 
la inéche éld découyerter nous n^à^ons^outt; 
prendre notVe piartî» Changeôas de fine t 
pourfiïivît-il, feiçHieùr'don Alçhpnife» êivadr 
reifent la paVole iu jeune cavalier, vous Voyez 
un homme en 1) ut te comme vous 'ajj^ç è^rices^ 
de la fortune. . On me mandç de K^i^ença qi)ï 
jeït une ville a une Ucue d^ïcî, <j|u*on m*a 
Jioirci dans l^fprh delà juRicè, ^ôht tous léi 
2 fuppôis 



ftppdb Mvent dh icnôah fèÈiémë'éfi cam- 
pagne pï^t Venir dahs eet^éMittijHî ^ali\ii«¥ 
2e m% t^XbbHe. Mats ib b^ t^ffv&o|yt Jpoint 
lie likf^ft iiagitë. Ce ii*ëâ pèslà pith^ir^ fbltf 

Î tie je me mis tik dans de pa^éus ëifr'bftrrii». 
ïraces à d&v ! ?e m*eh ftfe j^rdi^ë hHijbtiiitf 
lire eti ftomrte «rcfprit. Jfe ytf s i»^ ftïoîitwir 
ibtis une tiotivellc forme, citrtJéî qde Vous mH 
voyez, '|e ne ïnu rien moînâ ^((^h Hettoile 8é. 
qo^un vieillard* :.:... 

En pariant de cette ttiafeîeit^^îl *'dc]^iiîlki 
de la longtte robe qto*fl portoît, fel'ob iritdd"-» 
Ions an pourpoint de fei^ noite« âme de» 
tnxinches tailladées. Jhm Br^ft» fen bonnfet, 
détacha ttn cfoidon iqui tié^c^.% hktbt tooftî- 
tlïe, & prit tt5tit-à-<fonp hi Rgoi-e d*irii liott- 
tae de vittg-Wiît à trèntfe anV. Le fttete Atï- 
toine, à fon txcmpfc, quitta fon lAbitd'her- 
pite, fe défit de la même inaniere t^ Ibn 
coaipagnt>n idè fa barbe rbSïffty & tîfâ d'un 
JineiJx cdffre de bois ^ dttAî-pburri, «e toc* 
thante fdrftaifccfle dw«t it le twWh Midà 
tepréfetlt^fe-v^s'Aia iarjMfe, Iwfqttt jfe ^tb^ 
cwi^tis d^ns le viea âiixfhowte 1^ iWgncte* 
lion KatAïaâ,' ^ dans Ht frère A'tftoîlifé, inM 
três-rher & très^ftdefc vatet'A'^hrt]fr6lfe* L»^ 
wéla. Vive dîeu, m'fcriaî-jfe jràffitôt, te M» 
îcî,. à te ^ne je ms, ctap^'tfe cohxfoîikfifdEl 
HCelà eft Yràî, .ÎSgnenr' CHl.Was, ^eifit^ofn 
^abhaèl*en rirfnt, vous retrotitfe* dc^'ëe vo> 
amk, lôtrqucl voms votas y isntc^diè^ ^Ic ttimn^ 
Je cbûvîctos ijoftotis afvtt -^qufcîq^^jw ëè. 

' VOUf 
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voos plai]%4fe de npos: mais.oiibliops le paf» 
té. Se reàdçns graces ^ au ciel . (]^uî jiou^ islC- 
i^mble. An^broife &: moi,, nous vpii3 offrons 
110$ fervices ;. ils ne font t|biQt à'.'inép^îrer^ 
Ne nous croyez p;is de ipéçhaptes gens. Npas 
^'attaquons, . ^nous n'afraffinp^is perfonne. 




ciez-vous avec nous, & vous mènerez une vie 
errante.', C^H un genre de vie fort agréable, 
quand on.fçait fe^ conduire prudemment. Ce 
n'e^ pas que znalgré tonte notre prudence, 
l'enchaînement dfs caufes fécondes ne foittel 
quelquefois- qu'J^ nous «arrive de p[iauvaife$ 
aventures. N'importe, nous en trouvons hs 
bonnes naeilleufes. Nous fommes accoutumés 
à U variété des tems, aux alternatives de la 
fortune., , ^ 

, Seignçur cavalier, pourfuivit le faux her- 
mîte, en parlant ^ don Alphonfe, nous vous 
faifons la même propqfition, de je ne' croîs pas 
que voua .deviez, la rejetter, dans la fituation 
où vous paroilTez être ; car fans parler de l'af- 
faire qui vous oblig^ à vous cacher, vous n'a- 
yez pas fans doute DeaucoupdWgent. Non, 
yr;ûment, dit dôii Alphonfe, &-cela, je l'avoue, 
augmente mes chagrins. Hé bien, reprit don 
J^aphaël, ne nous âuittez donc point. Vous 
^e fçauriez mieux faire, que de vous joindre 
à nous. Rien. ne vous manquera, &nousren- 
âdroDs inutiles toutes les recherches de vos 

ennemis. 



eûnûcoh. Noos ce&neifibns - prcfqoe toute 
FEfps^ne, posr l'avoir pâaicoume» Nous 
fçaYcns ou ibnt les bois, les montagnes, tous 
les endnokt propres à (enrh- û'biC^ contre 
les ibsauiices de k jaftice. Bon Alpbonfe 
les remercia de lenr bcmnc Volontés te £b 
ttoa?ant efieâivément faon àt^tut, fans ftf- 
fbttrée^ il fe léfoltit à ks aiccoiapagner. Je 
mPy ééfWfvmaà. attffi, .psrce que je ne Toalo» 
pokft •quitter ce iennc liomtne; pcnir «qui je 
aie ifeiiitt ntàËtt Ueewcoup d'sodifnadon* 

Noos itonvinmes tons qmatre tl'afier en- 
Iteible» Itr-de tte pomt nous falter. Oel» 
étam arstté (jnthe tioils:^ ilintsÛB en dâiléi 
satîoki & «fons pârtirioMi à lUienretnfiine» loa 
û itottt dminevioKB aapanurant otodome rut^ 
iÔBtéà ua^^ontve fAein d'un ««cbllttr^ râi, 
q«t le frère* Antenne avoit nj^rté éc U liHa 
de Cténçale jjsfof precedent; snâs ilapiiaâ^ 
eomme ctini qui avoit le pioft tklejepéiîniioe^ 
repréfenca qu'il falioit avant kodtes JÙicXin 
penftr à notit fureté^ qif^il étoit'd^avis qde 
abns itinrpliaffions tonte la skute poni-sfagâa^ 
«a bois Ibrt'^paia qui étoitattâ YmaiéÛL 
ic Almodabar: que wm» feiiiMeiali» en aik 
endroit, -où^noas voyàmtfafliiifquiénnifiB, nom 
paflerions la joan^é à ns>ttè rèpefer^ Oet avîi 
fat approtifvé. Alors les faux IteHMdCte fiirent 
deujE paquets de «ooles lei àtanks «'pro» 
^ifioas qaHU an^em, h\^ dirent «à i^qai^ 
libre fur le cheval de don Alphonfe. Ûelafé 
fit^vee Ode ejcitSaie diluante; ^ {(ijiiès^oi 

nous 
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nous nous éloignâmes de Phernutagey laif- 
iant en proie à la ju dice les deux robes d'her- 
mite, avec la barbe blanche & la barbe 
rouilêy 'deux grabatSy une table, un: mauvais 
coffre, deux vieilles chaîfea de paille, Se Ti- 
mage 4e iaint Pacomei 

Nous marchâmes toutse la nuit, & nouç 
commencions à nous fentir fort fatigués» lorf* 
qu'à la. pointe du jour . nous iapperçûmes le 
Doià où tendoient nos pas^ ' La vue du port 
donne, une vigueur nouvelle aux. matelots 
lafles d'une longue navigation* Nous prîmes 
courage, & nous arrivantes eikfin an bout de 
notre carrière avant le lever dnfoleiU Nous 
nous enfonçâmes dans le' plus épais du bois» 
& nous nous arrêtâmes dans, un- endroit fort 
agréable] fur un gazon eatonri de plufieurs 
gros chênes» : dont . les brandaeft entrelailees 
t<i>rmbieRt imo voûte que la chaleur du jbar 
ne pouvoit percer. . Nous débridâmes le che* 
val pour leJaifTer paître, .après l'avoir dé- 
chargé.. . Nous: nous aTsimes. Nous tirâmes 
de la befacedii' frère Antoine quelques gref- 
fes pieceadei pain, aviec pliiiieui?: morceaux 
de:viandes rôties» & nous nous: milnes à nous 
en efcrhner» comme. à Tenvi. Tun de l'autre» 
Néanmpiof.quelque appétit queho^a euiSons» 
nous cdSiofis fouvent de manger pour don- 
ner dfv .accolades à Poutre qui ne Taifoit 
que pa£èr ides bras' de l!an entre les bras de 
Tautrea ., t. ,.. . . 

. Sui^ Idc^ du. rftpi^d»] don. K^phaçl dit à don 
.'Sa . " AU 
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Alphonfes Seîgneut cavalier, après la con- 
fidence que vous m'avez faîte, H eft jufte 
que je vous raconte audi rhiiloîrc de ma vie 
avec la mêmeiîncérîté. Vous meferez plai- 
fir, répondit le jeune hoitimé; & à moiipar* 
ticulieremect, m'écrîai-je; j'ai une extrême 
curiofité d'entendre vos aventures. Je ne 
doute pas qu'elles ne foient dignes d'être 
écoutées. Je vous en réponds, répliqua Ra- 
phaël, & je prétends bien les écrire un jour. 
Ce fera Tamufement de ma vieilleiTe; car 
je fuis encore jeune, & je veux groffir le 
volume. Mais nous fommes fatigués. D.é- 
laflbns-iious par quelques heures de fom- 
meil. Pendant que nous dormirons tous 
trois, Ambroife veillera de peur de furprife, 
Se tantôt à fon tour iljlormira. Quoique 
nous foyons, ce me femble, ici fort en 
fôreté, il eft toujours bon de fé tenir fur fes 
eardes. En achevant. c^ mots, il s'étendit 
for l'herbe. Don Alphonfe fit la même chofe. 
Je fuivis leur ex^)nple,-& Laméla fe mit en 
ientinelle. 

Don Alphonfe, au lieu de prendre quel- 
que repos, s'occupa de fes malheurs, & je 
ne pus fermer l'œil. Pour don Raphaël, il 
s'endormit bien-tôt : mais il fe reveilla une 
heure après ; & nous voyant difpofés à l!é- 
conter, il dît à Laméla: Mon ami Am- 
broife, tu peux préfentement goûter la dou- 
ceur du fommeil. Non, non, répondit La- 
mêla, je n'ai point envie de dormir, & bien 

que 
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f|qf je (d^\t tou» les ^vénem^ns 4« votre 
vie> il# N:>n^ ^ inftruétifs po^r les pcribancs 
4< notre i^to^iSoiit qi^e je fefai ^iea aife 
4e }e$ eRteii4rc encore raconter. Auffi-tôt d<m 
Rapb^l C9mpif9f ^ 4^« CCS lermes rhiiloiire 
4c ft vif., 



^Ar ftiatfùmi Livrée 
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« 

GIL BLÀS 

DE SÀNTILLANE. 
LJVUE CINQUIEME. 

CHAPITUfi I. 

Mfioin ât Jon Rapbaêl. 

<J5î»^^^N&E fuis fils d'une comédienne de 

I 3^ J 41 Madrid, fameufe par fa décU- 

«B*jRL JH(^ ir ation> & plus encore par fes 

I .^ 1 galanteries ; elle fe nommoit 

«^oM<H^toeoA Lucinde. Four un père, je ne 

pnî> fans témérité m'en donner un. je di- 

- rois bien quel homme de qualité étoit amoii* 

reux de ma mere, lorfque jq fois venu au 

Tomt II. N monde; 
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monde : mais cette époque oe ièroit pas une 
preuve convainquante qu'il fût l'auteur de ma 
naiiTance. Une perfonne de la profeflion de 
ma mere eft ii fujette à caution, que dan^ le 
tems même qu'elle paroit le plus attachée à 
un feigneur, elle lui donne prefque toujours 
un fubllitut pour fon argent. 

Rien n'efl ,tel que & fe mettre au^deflus 
de la > médifance. Lucinde» a^ X\ts^ de me 
faire élever chea elle dans l^obfcurite, me pre- 
noit fans façon par la main, & me menoit au 
théâtre fort • honnêtement, fans fe foncier 
4cs difcours qu'on tenoit fur fon compte» ni 
des ris malins que ma vue ne manquoit pas 
d'exciter. Enfin je faifoîs fes délices, &j'é- 
tois cafefle de tous les hommes qui vei\oient 
au logis. On eût dit que le fang parloit en 
eu3ç en ma faveur. 

On me lai/Ta pafièr les douze premieres 
années de ma vie dans toutçs fortes d'amufe- 
mens frivoles. A peine me mo'ijtra-t-on à lire 
Z< à écrire. On s'attacha moins encore àm'en- 
feigner les principes de ma religion. J'appris 
feulement à dénier, à chanter, & à jouer de 
|a guitarre. C'eft tout ce que je fçavois faire, 
lorfque le marquis de Leganez mè demanda 
cour être auprès de fon fils unique, qui avoit 
a peu près mon âge. Lucindé y confentît vo- 
lontiers; & ce fut alors que je commençai \ 
m'occuper férieufement. Le jeune Leganez 
n'étoit pas plus avancé que moi ; ce petit 
feîgneur ne paroiflbit pas né pour les fcienceç. 
Il ne connoifTôît prefque pas une lettre de fon 
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Alphabet;, bien qu'il • eût un précepteur de- 
puis quinze mois» Tes autres maîtres n'en 
tiroicnt pas meilleur parti. 11 pouâbit à bout 
leur patience. Il eft vrai qu'il ne leur étoit 
'pas permis d'ufer de rigueur à fon égard ; ils 
avoient un ordre exprès dé l'inftruire fans le 
tournjienter ; Se cet ordre joint à la mauvaife 
difpofitiondu figet, readoit les leçons aflez 
inutiles. 

. Mais le précepteur, ainfi que vous l'allez 
voir, imagina un. bel expédient pour intimi^ 
der ce jeune feigneur, làns aller contre la 
défenfe de fon père : iiréfolutde me fouetter^ 




moç goût. Je m'échappai Se m'allai plaindre 
à ma mere d'un traitement fi injufle. Cepen- 
dant quelque tendrefle qu'elle iè fentît pour 
jnoi» elte eût là force de réfîfter à mes larmeà ; 
& .coniidérant que c'étoit un grand avantage 
pour (on fils d'êtie chez le marquis de Lega- 
nez» elle m'y fit remener fur le champ. Me 
voilà donc livré au précepteur. Comme il 
s'étoit. apperçu que fon invention avoit {>ro- 
duit un bon effet» il continua de me fouetter 
à la place du petit feigneur; & pour faire 
plus dlmpreffîon fur lui^ il m'étrilloit très- 
rudement. J'étois iur de payer tous les jours 
pour le jeune Leganez. Je puis dire qu'il n'a 
pas appris une lettre de fon alphabet qui ne 

N a m'ait 
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m*ait coûté cent coaps de fooet; jvgee à 
eombien me reyient Con rudiment. 

Le fooet n'âoit pas le iêal déOigtéaient 
^«pe j'eo4è à eflu^r dlaas cette maihn : com« 
me tout le monde di^ connoiffoit, les inoin* 
dres domeftiqaei, jofttoes aux oiarmiitôns, qm 
jsefNtxriioieot ma naivaDoe. Cela ne dé|4tt( 
à^oa point, çptcje ai^nfutç na j^ar» aprèt 
avoir troavé moyen de me faiiir de toat oa 
anse le •préccjpittvk âvoit d'argeaft coanptant. 
Ce qoi poavoit bîra aller à caul: cîn^aanta 
dncatB. Teile fat la^engeaace ifoè je timi 
des coaps 4e fàmet qa'il n'avait 4oaMéB f 
lajaftement ; i^ )e croâ que je n'ea poiraois 
praire «ne plas aflîgcaMte|Kiar lui» Jaia 
ce tour de aiaîa avec beaocoap de Jttbtî» 
piee, quoique tt At moit <x)ap d^ie&i> ^ 
j^eas Tadieffe de me dérober aux pepquiikaant 
1^'on fit de moi peaéaa^ deux îours. le lér^ 
tk de Madrid, & me readis a Tolecte iaas 



^roir perfonne à «nés troûflès. 

J'entrois alors dans ma quinzième anaée. 
3Qael plaifir à det â^e, d'être indépendant U 
«naître de Tes volontés l J'eus bientôt faitoon* 
itoifTance avec de jeunes gens qui me dé^ 
gourdirent» & m'aidèrent a manger mes du- 
cats. Je m^afibciai enfuîte avec des cheva* 
liers de Tindaftrie, qvà cultivèrent fi bien mes 
heureuiès difpofitions, que je devins en peu 
de tems un des plus forts de l'ordre. Au 
boa( de çin^ années, l'envie de voy^^ger eae 

prit; 



di S A NT 1 L b A NY. f 49 

prît: je quittai mes confreres; & voulant 
commencer ipes voyages par l'Eftrem^dure^ 
je gagnai Alcantara: mai» avant que d'y 
arriver, je trouvai une occaiion d'exercer mef 
talens, & je ne lalaiiTai point échapper. Com^ 
nie j'étois à pied, & de plus chargé d'un 
havrefac aiTess pefant» je m'arrêtois de tems 
(en tems pour me repofer fous les arbres qui 
m'o^roient leur ombrage à qiielque pas du 
grand chemin. )e rencontrai deux enfans de 
famille qu^ s'entretenoient avec . gayeté fur 
rherbe, en prenant le frais.. Je les . falua^ 
trçsocivile^nent, & ce qui me parut ne leur 
pas déplaire» j'entrai dans leur converfatlon^ 
Le plus vieu^ n'avoit pas quinze ans. IIsi 
étoient tous deux bien ingénus: Seigneur, 
cavalier, me dit le plus jeune» nous fomme» 
fils de deux . riches bourgeois de Placencia» 
Nous 2vons une extrême envie de voir le 
royaume de Portugal, & pour Citisfaire notrft 
çurioâté, nous avons pris chacun cent piiloles 
4 nos parens. Bien que nous voyagions à^ 
pied« nous ne laifTerons. pas d'aller loin avec 
cet argent. Qg'en pen lez- vous ? Si j'en a-, 
vois autan^, lui répondisf-je, dieu fçajt oil 
j'iroifs.. Je voudroîs .parepurir les quatre 
parties du monde. Comment diable, deux 
cent piftoles} c'eil une fomme tmmenfe«. 
Vous ' i>'ea. verrez jamais la fin. Si \'ous 
l'avez .pour agréable, meiSc^rs, ajout^i^je, 
j'aurai l'hoi^ncur de vous accompagner jul'*- 
qu a U ville d'Almérin, od Je -vais recueillir. 
.. . :. Nj la 
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la focceffion d'an oncle qui depuis' Vingt ftn« 
nées on environ 8*étotc établi là. 

Les jeunes boorgeois ne témoignèrent que 
ina compagnie lear ferait plaifir. Ainfi, 
lOrfqae nous nous fftmes tous trais wi peu 
délallesy noas marahâmes vers Alcantara, oft 
nous arrivâmes long-tems avant la miit. Noos 
nllâmes loger à une bonne hôtellerie. Nons 
demandâmes one chambre^ êe on nous en 
donna une oà il y avoît une armoire qui fêr^ 
moit à clef. Nous ordonnâmes d'uMMd le 
louper, & pendant qu'on nous l'apprêtoit, je 
prapofai à mes compagnons de vojrage de 
nous promener dans la ville. Ils acceptèrent 
la propofiûon. Nous ferrânies nos havrefaes 
dans l'armoire, dont un des bourgeois prit la 
clef, Se nous fortîmes de Phôtellene, Nous 
allâmes vifiter les églifes. Se dans le tems que 
Aous étions dans la principale, je feignis tout- 
jUcoup d'avoir une alaire importante : Mef- 
fieurs, dis^ à mes camarades, je viens de me 
leavenir qu'une perfonne de Tolède m'a ebar* 
gé de dire de fa part deux mots à un mar* 
chand qui demeure auprès de cette égliiè. 
Attendez-moi, de grace, ici, j<e ferai de ra« 
tour dans un moment. A ces mots, je m^ë- 
loignai d^ux. Je cours à l'hôtelkrilé $ je vole 
^ rarmoîre i j'en force la ferrure, & fouil* 
lant dans les havrefaes de mes jeune^ boor* 
g^is, l'y trouve leurs ^ftoles. Les ]^ai»vres 
enfansî je ne leur en laiiTaî pas ièutemeht 
«ne pour ftftr lefir gkc^ Je les eakipOKai 

toutw. 
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toutes. Aprë$ cela» Je forcis promptement de 
la ville, & pris ia route de Merida, fans m'em- 
barrafler de ce qv'ils ^evîendroîent. 

Cette aventare, donc je ne fis qiie rire, me 
mît en état de voyager avec agrément. Qaoi^ 

3 ne jeune, je me fentoîs cap^le de me con» 
aire prudemment. Je puis dire <]ne j'étois 
bien avancé pour n^on âge. Je réiblufi d'a^ 
checer une mule ; ce que ie fis en eifet au pre'<> 
snier bourj;. Je convertis même mon havre*^ 
ÙLC en valîfe. Se je commençai à faire un 
peu plus i'Jbomme d'importance. jLa troi^ 
fieme journée, je rencontrai un homme qui 
chantoit vêpres à pleine tête fur le grand 
chemin^ Je jugeai à fon air que c^étoit un 
chantre, & je lui dis: Courage» iêigneut 
Bachelier, uela va le mieux du monde. 
Vous aveas, à ce que je vois, le coeur a« 
métier. Seigneur, me répondit-il • je fui^ 
cfaantre : pour vous rendre mes trèsrhumble^ 
fiervices, & je fuis bien aife de teiïîr ma voij^ 
en haleine; - i 

Noui eatrêantt de cette mameire en con^ 
▼erfation. Je m'apperçu^ que j'étois avec noi 
perfoonage ^es :p4u»- fpintuels &-des plui 
a^;xéables; il atoît tingt-quatre ou vingt» 
cmq ans. Comme il étoit a pied, je n^nlloîii 
<l«e le pctjt4i38 pûar avoir le plaHîr de l'cn« 
tretesin Nous pariâmes entr'aucres chofe^ 
de Tolède; : Je connais -parfaitement cette 
ville, me dit le chantre ; j'y ai fait un affes 
long séjoiu*. '§*y ai même quelques amis, 
Héî diw %atl ^ndcjpit» tatcrvofi^f^s-^, de^ 

mçuries 
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meurlez vous à Tolède ? Dans la r&e nenrc^ 
répond it-il. J'y demearois avec do;i yin- 
cent de Buéna Qarra, doA Matchias.de Cor* 
de], & deux ou trois autres honnêtes cava- 
liers. Nous logions, nous . nnangions en-* 
femble, nous paffions fort bien lé t«ais,. Ces 
paroles me furprirent; car il faut -obferver 
que les gentilshommes .dont il me citoit les 
noms^ étoiejit les aigrefins avec q«i j'avois 
été fauxiilé à Tolède. Seigneur chantre, 
m'écriai-je, ces meflieurs (|iie vous venez .de 
nommer font de ma connouTancd/ & j'ai de-r 
meure aufH avec eux dans la rue neuve. Je 
vous entends, reprit-il en fonrianc, c'efl-^à* 
dire que vous êtes entré dans la compagnie 
depuis trois ans que j'en fuis fortin Je viens, 
lui repartis- je,, de quitter ces feigneurs, parce 
que je me fuis mis dans le gout des voyages^ 
Je veux faire le tour de l'Ëfpagne. J'en vau- 
drai mieux, quand j'aurai plus d'expérience^ 
S(ms doute, me dit-il, .pour, fe perfe&onner 
Tefprit, il faut voyager. C'eft" anffi pour 
cette raifon que j 'abandonnai Tolède, quoi- 
que j'y- vécutte for^ agréablement. Je rends 
graces au ciel, pourfuivit^îli qui m'a fait 
rencontrer un chevalier de mon ordre, lorf- 
que j'y penfois le moin^ U/iifTons-nous ; 
voyageons enfemble; attentons fur' la; bouHe 
du prochain : profitons de tQtite8::ks occafions 
qui fe préfenteront d'exercer notre fçavoir-^ 
wire. ..''•:. 

Il me fit cette propofi^ton ft £canchement 

it de û. boAnç4^raçe, qjoe je J^eptai. Il 

. * * gagna 
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gagna toitf-«-coup ma confiance en me don-* 
liant ht fienne. Nous nous ouvrîmes l'an à 
l'autre* le lui contai mon hiAoîre» & il ne 
Bie dégaïuL point fes aventures. Il m'apprit 
qu'il venoît de Portalegre» fl'où une nnr* 
oerie déconcertée par un contre^temsrravoii 
obligé de fe fanver asrec précipitation ic foua 
rhabillement que je lui voyois. Après qn'il 
m'eût fiût «ne entîese coo&dems de fee af» 
faîresy nous réfolâmes d'aller tous deux à 
Mérîda tenter k fortune» d'y faire quelque 
bon coup» û nom ponvîonay ic d^ décnntper 
anfi-tât pour nous remlne aillenrÈ. Dès ce 
«omenta aos biens devâarentcosiaitttts «ntrt 
nous. ir«ft' vrai que Mxalosy ainfi fe non* 
noit mttn compàgoon» oe fe . trouvoît pot 
dans une fituation fort aifée. Tout ce quil 
|>ofiedoit né cbnfifiant qn'en dnq ou iîx du- 
cnts avec qnelqnes bardes. qu'il poitoit dana 
im faîiac; mais é j'étois mieux qae Jui en w^ 
^ent compttuit,- il étoit en rccompeniè plia 
cnnfemroc qne moi dans l'art de tromper let 
Jiomffies.> Nous montions ma mule altenia>- 
Âvement» Se nous arrivimes.de cette maiùere 
i Méridju 

Nous BOUS arrêtâmes dans une hâidkrit 
-dn fauxboure, où mon camarade tira de Ibn 
biiTac un habit dont il ne fut pas fi*tôc revé^ 
4tty que nous allâmes âdre un tour dans la 
brille pour reoonnoitre le terxei», k voir s'il 
oe s'offriroit point quelque occafion de tra» 
vaîller. Nous cooiwicaions fnt attentivement 
. tous les objets qai /e préfencoteikt à nos »<< 

gardst 
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STds. Nous^Tefiemblions, comme adroit dit 
omere, à devx milans qui cherchent des 
yeux dans bi campagne de» bifeaax dont ils 
ptrifiènt faire, leur proie. Nous attendions 
eniin que le' hazard nous fotirnît quelque fdjet 
d'employer notre induflrie, lorfque nous ap* 
perçûmes dans la rue un cavalier à cheveux 
gris, qui avoit l'epée à la main, & qui (e 
battoit contre trois hommes qui le pouflbient 
'yigoureufement. L'inégalité de ce combat 
sne choqua, & comme je fuis naturellement 
férailleur, je volai au fecours du vieillard. 
Morales, . pour me montrer que je ne m'étois 
point afibcië avec un lâche^ fuivit mon ex- 
emple. 1^6us< chargeâmes les. trois ennemis 
du cavalier^ & nous les obligeâmes à. prendre 
la fuite. ' . 

Après leur retraite, le vieillard fe répandit 
£n difcours redonnoiflans. Nous fommes ravis» 
itti dis je, de nous être trouvés^ci il à propos 
.pour vous (ècottriir; mais que nou^ içachions 
du moins à qui nous avons eu le bonheur 
de rendre fervice^ & dites-nous, de grace, 
pourquoi ces. trois hommes vouloi^nt vous af- 
failiner ? MeÛieurs, nous répondit-il, je vous 
ai trop d'obligation pour renrfer de fatisfaire 
votre curioiîte* Je m'appelle Jérôme de Moya- 
das,. & je vis ae mon bien dans ccttç villd^ 
L'un de ces affaffins dont vous m'avez deli« 
vré efl un amant.de ma fille« U me la fit de- 
mander en mariage ces jours pafles» & com* 
me il ne> pat obtenir mon aveu, il Vient de 
me faire mettre l'ipée à la main pour s^e ti 

venger* 
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▼enger. Hé ! peut-on, repris-je» vans deman- 
der encore pour quelle raifon vous n'aveà 
point accordé votre fille à ce cavalier ? Je 
vais vous l'apprendre» me dit^l. j'avois un 
frère marchand dans cette ville. Il fe nom- 
jQoit Auguftîn. 11 y a deux mois qu'il étoit 
à Calatrava logé chez Juan Vêlez de la Men- 
brilla fon correfpondant. Ils étoient tous deux 
amis intimes» Se mon frère, pour fortifier 
encore davantage leur amitié, promit FJo-^ 
rentine ma fille unique au. fils de fon corre-* 
ijpondanty ne doutant point qu'il n'eût afifez 
de crédit fur moi, pour m'obliger à dégager 
fa promeife. Comme en effet, mon frère 
étant de retour à Mérida, ne m'e6t pas plu- 
tôt parlé de ce mariage, que j'y confentis 
pour l'amour de lui. Il envoya le portrait 
de Florentine à Calatrava; mais hélas, il 
n'a pas eu la fatisfadtion d'achever fon ouv-* 
rage ; il eft mort depuis trois femaines. En 
mourant il me conjura de ne difpofer de ma 
fille qu'en faveur du fils de Ton correfpondant. 
Je le lui promis. Se voilà pourquoi j'ai re«- 
fufé Florentine an cavalier qui vient de 
m'at raquer» quoique ce foit un parti fort 
avantageux. Je fuis efclave de ma parole, Se 
j'attends à tout moment le fils de Juan Vcls^z 
de la Menbrilla pour en faire mon gendre, 
bien que je ne Paye jamais vu, non plus 
que fon père. Je vous demande pardon,. con- 
tinua Jerome de Moyadas, fi je vous fais cette 
narration ; n^ vous l'avez (udgéc«de moi. . 

J'c, 



it 
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• J'écàotat ce récit avec bcatcoup d'itten-* 
lion, & m'arrêunt à une fuperçhene «|Qi ne 
Tint- tottt-à*coop dan» PeQpnt, 'f^SÈtSoûL ob 

frand étooinemeiit, je lerai les ^az aa ciel, 
.nfuite me toornanc ytxt le vktUard» je loi 
dis d'un tan patkétiqntfi Ak! Ic^gnear de 
Moyadas, eft-i) poffibie qoVn airii^ant â Mo* 
rida, je foi» «£S»i lieureax poiir faover la vie à 
non beau-pere : Ces paroles cnifeteat \xùm 
étrange furpdfe an vieinc boorgctàa» H n'éton- 
nèrent pas noiUs Morales cmi me fit cob# 
BQitre par fa oonosnance que )e lui paroiffins 
un grand fripoiii Qne m^apprenra^Yona, 
me répondit le vieillard ? Quot voua feriez 
le fils du correfpondant de ncn fieref Ouït 
Seigneur Jérôme de Mojmdas, loi répliquai* 
je en payant d'audace & en lai jettaat les bm 
au COQ, je fiiis le fortune mortel à qui IHido* 
rable Plorentiiie eft deftinée. Mais avant 
qne je roiia témoigne la joie ^e j'ai d'ca^ 
tier dans votre faxmlle, permettes que je ré* 
pande dans votre ^n let lames que renoa«> 
veile ici le ibuvenîr de votre frerq Aagoftiii. 
Je ferois le plus ingrat de tous let homoMs» 
ti je n'étois vivement tooché delanort dNiae 
perfonne à qui je dois le bonheur de ma vie. 
£n achevant ces mots, j'embraflki encore le 
bon homme Jérôme, h je paffîd enfuite la 
main fur mes yeux, comme peur eâbyer met 
pleurs. Morales qui comprit tout d'»n çoap 
l'avantage que nous pouvions tirer d^me pa* 
reilk tropiperie^ ne manqua pat de me le- 

conden 
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conder. II voulut, pafler pour mon valet, & 
Î1 fe mît à renchérir fur le regret que je mar- 
quois de la mort du feigneur Auguflin. 
Moit£eur Jérôme, s'écria^t-il» quelle perte 
TOUS avez faite en perdant votre frère ! C'é-> 
toit un fi honnête homme ! le Phénix du com- 
snerce, un marchand déHptéreiTé, un mar* 
ckand de bonne foi, un marchand, comme 
on n'en voit poiht. 

Noos avions affaire à un homme fimple âr 
crédule; bien loin d'avoir quelque foupçon 
de notre fourberie, il s'y prêta de lui«-même. 
Hé pourquoi, me dit-il, n'êtes-vous pas vena 
tout droit che2 ihoi ? 11 ne falloit point aller 
loger dans une hôtellerie. Dans les termes 
où nous en fommes, on ne .doit point faire 
de façons. Monûeur, liii dit Morales en pre- 
nant la parole pour moi, mon maître eft un 
peu cérémonieux. Il ace défaut*là. U me 
permettra de le lui reprocher. Ce n'eft pas, 
ajouta-t'il, qu'il ne foit excufal^e en quelque 
mapiiere de n'avoir pas voulu paroître devant 
TOUS en l'état où il eft. Nous avons été vo- 
lés fur la route. On npus a pris toutes nos 
bardes. Ce garçon, interrompis-je, vous dit 
la vérité, feigneur de Moyadas. Ce mal- 
heur a été caufe que je ne fuis pQÎnt allé de* 
fcendre chez vous. Je n'ofois me préfenter 
fous cet habit aux yeux d'une raaîtreile qui ne 
m'a point encore vu, & j'attendois pour cela 
Ip retour d'un valet que j'ai envoyé à Cate-' 
trava. Cet accident, reprit 1^ vieillard,. nQ 

TûmtU. O devoit 



devoit point VOUS «mpêeher de rtâr deanu- 
rer dans ma maifon, & je prétends q&ê«oiis y* 
preniez tout à Phenre un logemeat. ' 
' En parlant de cette forte, û va^ommmM 
ehe« lut ; mais avant qve dY Jy^iiv<^» om* 
nous entretînmes du prétendii vol qa'on mk*tL^ 
voit fait, & je témoignai que moil piiis.gfcaiHl 
chagrin ^étoit d^avow pordu avee me» liaffilc» 
le portrait de Florentine. Le bômgcols là- 
deâiis^ tne dit en riant, qu'îi fallok me oon* 
foler de c^tte perfee, 8c que Porigin^l valut 
mieux que la copie. En efièt, dèt que mom 
âmes dans fa maifbn, il appella fa fille qin 
n'avoit pas plus de feize ans^ irquî^pottvoit 
paiTer pour «ne per fonne ' accomplie. VcHia 
fuyez, me dlt-i), la dame que feu mo» ffeis 
vous a promis. Ahl feigneur, m^écriai-js 
d'un air pafilonné, il B*eft pas befoin de me 
dire que c eft l'aimable Piopeiitine-qoi i\iM» 
à mes yeux. Ces traits charmane font grovéa 
dans ma mémoire, Si encore plus daas aaot 
Cœur. Si le portrait* qae j*ai perdit. Se qui 
n^étoit qu^une fôible ébauche de tan t d'attrait^ 
i pu m^embrafer de mille feux^^ JQgcK quw 
tl-anfportft doivent çiVgiter en cemomeftC 
Ce difcoars ek trop flatteur, me di( FioreiK 
tine, & je i»e fai» pas aCez vaiô peur a»'tma- 
giner que je le jufBfie. Continuez vos com- 
j^llmens, interrompit alors le père. En même 
tems, ilmelaiflh (^ul avec fa fflle $ es prenant 
Morales en particulier: Mon ami^ lui dit-il^ 
les volée» vou» oatdonc emporté toutes vos 

hardciy 
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Intrdçs, Se fans doote votre argent ; car i]$ 
commencent toujours parla. Oui, monfienr^ 
Teponditimon camarade, nné nombreofe troape 
de bandits eft venue fondre for nous auprès 
-éc Caâll-BiazOé II9 ne nous ont Iaifi*é qus 
les habits que nous avons fur le corps : mata 
ttoas fecevcons inceiTamnacnt des lettres de 
i^nge, êc noos allons nooa remettre fut 
pied. 

£n attendant vos lettres de change, re* 

vfiqva le vieillard» en tirant de fa pocme «ne 

Boorfe^ voici cent piftoles dont vous pomreil 

^fpoiêr. Oh, monfieur^ s*écria Morales^ 

»on maître ne. voudra point les accepter I 

Voos ne le connoîfiet: pas. , Tiidieu ! c'eft oa 

komme délicat far cette matière. Ce n*eft 

point DA de ces enfans de famille qui fon| 

foréts à prendre <ifte tontes mains. Il n'aima 

pas k s'^ndettef, tout jeune qn^l eft. il de« 

mavdcraît plutôt l'aumône que d'emprunter 

mtk maravedu* Tant mieux» dit le bourgeois, 

je l'en eftime d'avantage* Je ne puis foufirif 

^e Von contraAe des dettes. Je pardonne 

cela aux perfonnes de qualité» parce que c'eft 

mie choie dçnt ils font en pofieffion. Je na 

venxpas, ajouta- t-il, contraindre ton maître ; 

k û c'eft lui faire de la peine que de lui àf* 

Irir de l'argent, il n'en fauc'plus parler* En 

difant ces paroles, il voulut remettre la bourib 

dans fa poche: mais mon compagnon lut 

retint le bras : Attendez, feigneur de Moy<* 

adasi lui dit-il» quelque averiioa que mon 

O z maître 
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maître ait pour les emprunts, je ne défêfperé 
pas de lui faire ageéer vos cent pifloles.^ H 
B')r a que manière de s'y prendre avec laL 
Après tottt, ce n'eli que des étrangers qu'il 
n'aime point à emprunter. Il n'eft pas H fa- 
çonnier avec fa famille. Il demandé meaeue 
tort bien à fon père tont l'argent dont il a 
befotn. Ce garçon» comme vous yxiyeZf ^çait 
diflînguer les perfonnes, & il doit vous re^ 
garder comme un fécond père. 

î^ralés pai^ de ièmbiables difcours s'em^^ 
para de la bonrfe du vieillard» qui viçt nouai 
rejoindre & qui nous trouva ,fa fille & ^oi 
engagés, dansies cooplimens. Il rompit notre 
cnti^etien ; il apprit à Florentine l'obligation 
qu'il m'avoit : & fur cela il me tint des pro^ 
pus qui me iirent.connoître combien il es h* 
toit recdnnoiâant. Je profitai d'une fi fairo* 
rable.difpofiîion* . je dis au. bourgeois, q&e la 
plus touchante marque de reconnoiftance <|«'ii 
pût me donner^ .étoit de bâter mon manage 
avec fa fille. Il céda de bonne grace à moa 
impatience* Il m'aiTura que dans trois jours» 
^u plus tard» je ierois l'époux de f lorentiàe* 
Il .ajouta m«me qu'au lieu de fibç mille ducata 
qu'il avoit promis pour fa dot. il en doone* 
roit dix mille» pour me témoigner jufqu'â 
quel point il étoit pénétré, du fer vice que je 
lili avois rendtt* 

Nous étions donc Morales & moi chez Se 
bon homme Jerôbie de Moyadas bien traités» 
U dans l'agréable attente de toucher dix pille 

ducats» 



dt Santillane* t6t 

eiicats, avec quoi nous nous propofîous de 
Mos éloigner promptement de Mprida. Une 
crainte pourtant troubloit notre joie; nous 
appréhendions qu'ayant trois jours, le véri» 
table fils de Juan Vêlez de la Menbrîlla ne 
vint traverièr notre bonheur, ou plutôt le dé* - 
tmireen paroiflant tout-à-coup. Cette crainte 
n'étoit pas mal fondée, jyhs le lendemain, 
•ne efpece de payfan chargé d'une valife ar* 
jÎYâ chez le père de Florentine. Je ne m'y 
troorai point alors: mais mon camarade y 
étoit. Seigneur, dit le payfan au vieiHard, 
j^appartiens au cavalier de Calatrava« qui doit 
être votre gendre, au feigneur Pedro de la 
Menbrilla. Nob« venons tous deux d'arriver 
ëans cette ville. Il fera ici dans un infiant. 
J*ai pris les devans pour vous en avertir» A 
peine eat-il achevé ces mots, que ion maître 
parut ; ce qui furprit fort le vieillard, & ài^ 
cOAcerta un peu Morales. 

Le jeune Pédro étoîi m garçon à^i mieux 
faits. Jl adreffa la parok au père de Floren- 
ikie : mais le bon homme ne lui donna pat 
le tems de finir ibn difcours ; & fê tournant 
Ters mon compagnon, il hii demanda ce que 
cela fignifioit. Alors Morales qui ne céd<He 
en ejR-onterie à perfonne du monde, prit un 
air d'alTurance, & dit au vieillard, monfieury 
CCS deux hommes que vous voyez ibnt de la 
troupe des voleurs qui nous ont détroii^és fur 
le çrand chemin, je les reconook, & parti- 
culièrement celui qui a l'audacç de iê dire h\ë 
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du feignéur Jaan Velez de la Men brill a. L^ 
vieux bourgeois, fans h^ftter, crut Moralétj 
& perfuadé que les nouveaux venus écoient 
des fripons, il leur dit : Meffieurs, vous arri-- 
vez trop tard. On vous a prévenus. Pedro de 
la Menbrilla eft chez moi depuis hier. ..Pre- 
aez garde à ce que vous dites, lai répondit 
h: jeune homme dev Calatrava^ On vou» 
trompe. Votis avez dans votre xnaifon an 
impodeur. Sachez que Juan Velez de la Mea* 
brilla n'a point d'autre fils qde moi. A. d'au- 
tres, répliqua le vieillard ; . je n'ignore, pas 
qui vous êtes. Ne remettez- vous pas ce gar- 
çon, & ne TOUS reilbuvenez^vOtts plus de fim 
naître que vous avez volé fur le chemin de 
Calatrava? Comment volé, repartit Pedro l 
Ah l a je n'étois pas chez vous, je cpupèrois 
les oreilles à ce fourbe qui a l'infolesce de 
me tr^ter de voleur. Qu'il rende graces à 
votre préfcnce qui retient ma colère. Seig- 
neur, pourfttivit*il, je vous le répète, on vous 
trompe. Je fuis le jeune homme à qui votre 
frère Auguftin a promis votre fille. Voulez* 
vous que je vous montre toutes les lettre» 
qu'il a écrites à mon ppre eu fujet de ce ma« 
nage^ £n croirez-vous le portrait de FIo- 
rentine^ qu'il m'envoya quelque tems avaat 
(a mort ? 

Non, interrompît le vieux bourgeois, te 

portrait ne me perfuadera pas. p]us que les 

lettres. Je fçais bien de quelle manière il eft 

tombé entre vos œains^ èc Je vous coùfeille 

> cha- 
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cliarîtablèmént de fbrtlr au ptatôt de Mérida^ 
de peur d^éprottver le châtiment que méritent 
vos femblables. C'en eft trop, interrompit à 
fon tour le jeune cavalier. Je ne foufFrirat 
point qu'on me vole impunément mon nom» 
v\ qu^on me fafTe pafTer pour un brîgandi 
Je connois quelques perfonnes dans cette ville* 
Je vais les chercher, & je reviendrai avec 
eux confondre l'impofture qui vous prévient 
contre moi. A ces mots, il fe retira fuivi 
de fon valet, & Morales demeura triomphant. 
Cette aventure même fut caufe que Jérôme 
de Movadas réfolut de me faire époufer fa 
£I]e des ce jonr-là, & fur le champ il alla 
donner les ordres néceflaires pour confommer 
cet ouvrage» 

Quoique mon camarade fût bien aiiè de 
voir le père de Florentine dans des difpoiitions 
ÎL favorables pour nous ; il n'étoit pas fan3 
inquiétude. Il craignoit la fuite des demarches 
qu'il jugeoit bien que Pedro ne manqueroit 
pas de faire, H il m'attendoit avec impatience 
pour m'informer de ce qui fe pafibit. Je le 
trouvai plongé dans une profonde rêverie; 
Qu'y a*t-il, mon ami, luidis-je! tu me parois 
bien occupé. Ce n'ed pas fans raifon, me ré* 
pondit-il. En même tems il me mit au fait« 
Tu vois, ajouta- 1- il enfuite, fi j'ai tort de xe,'^ 
▼er. C'eH toi, téméraire, qui nous a jettéi 
dans cet embarras. L'entreprife, je l'avoue^ 
étoit brillante, & t'auroit comblé de gloire, fi 
elle eût réufli; mais felon toutes les appa- 
rences. 
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rences, elle finira mal; U je ferots d'avis, 
pour prévenir let écUircifiêmeni, qae non» 
priffions la faite avec la plume que nous avons 
tiré de l'aile da boo homme. 

Monfieur Morales» fépris>je à ce difcoofs. 
n'allons pas fi vite, vous cédez bien pro»p« 
tement aux difficultés. Vous ne faites guère 
d'honneur à don Mathtas de Cordel, ni ans 
autres cavaliers avec qui vous avez demeore 
à Tolède. Quand on a fait Ton apprentifiagft 
fous de fi grands maîtres, on ne doit pas fi 
facilement s'allarraer. Poor moi, qui veux 
marcher fur les traces de ces héros, & pro»-» 
ver que j'en fuis un digne élevé, je me rotdis 
contre l'obilacle qui vous éponvattte, & je me 
fi^is fort de le lever. Si vous en venez à boot^ 
me dit mon compagnon, je vous mettrai aa- 
deflus de tous le^ grands hommes de Plutajv 
que. 

^ Comme Morales achevoit de parler, }erôina 
de Moyadas entra, je viens, me dit-il, da 
(out difpofèr pour votre mariage. Vous fcres 
mon gendre dès ce foîr. Votre valet, ajouta» 
t-il, doit vous avoir conté ce qui vient d'arri*- 
ver. Que dites-vous de Teffronterie du fripoa 
qui m'a voulu perfuader qu'il étoit fils da 
correfpondant de mon frère? Morales étoit 
bien en peine de fçavoir comment je me tv- 
rerois de ce mauvais pas ; & il ne fut pas pem 
furpris de m'entendre, lorfque, regardant trii^ 
tement Moyadas, je répondis d'un air ingéna 
à ce bourgeois ; Sciigae^r» il<ne tiendroit q«'à 
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no! de TODS entretenir dans votre erreur & 
d'en profiter; mais je fens. que je ne fuis, pas 
se pour foutenir un menfonge. Il faut vous 
^Lzre un aveu fincere. Je ne fuis point 6U di 
JuanVelezdela Menbrilla. Qu'^ee tends- je» in« 
terrompit le vieillard, avec auiant de précipi^* 
tation aiie de furprife î Hé t. quoi ! vous n'êtes 
|ias le jeune homme à qui mon frère ... • • 
Se grace» feigneur» interrompis-je aufli, puif- 

2ue j'ai commencé un récit fideje & fincere» 
aignez m'écouter jufqu'au bout. Il y a huit 
jours qoc^ j'aime votre fille^ & que l'amour 
m^arréte à Mérida. Hier» après vous, avoir 
&cottro» je me préparois à vous la demander 
en mariage: mais vous me fermâtes la bouche^ 
irn m'apprenant que vous la deftiniez à ub 
autre. Vous me dites que votre frère en mou* 
^ant vous conjura de la donner à Pédrp 4e la 
Menbrilla : que vous le lui promites» & qu'en* 
iin vous étiez efclave de votre parole. Ce dï{* 
cours» je Tavoue» m'accabla, & Qion amour 
réduit au défefpoir» m'ipfpira le dratagémf 
jdont je me fuis fcrvi. Je vous dirai pourtant 
que je me le fiûs fecrettement reproché ^ mai» 
j'ai cru que yous me le pardon neriea, quand 
je vous le découvrifois, & quand vous fçau- 
xiez que .je fuis un prince italien qui voyage 
incognito. Mon père eil fouverain de certaines 
▼allées qui (ont entre les SuiiTes» le Milanou 
& la Savoye. Je m'imaginois même que vous 
lerie^ agréablement furpris» lorfque je vous 
lévélerois ma naiflance» & je me fajfois un 
f laiiir d'époux délicat» & charmé de la dé- 
clarez; 
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darer à Florentine, après l'avoir éponfife. t«tt 
ciel, poarfuivis-je, en changeant de toi» n'a 
pas vOnla permettre que j'euâè tant de joie. 
Pedro de la MenlM'illa paroît : Il fàxLt lai rd^ 
tîtoer fon nom, quelque chofe qn'il' ro'em 
coûte à le lui rendre. Votre promeâê vooft 
engage à le chotfir pour votre gendre» Je nft 
puis qu'en gémir. Je ne pais m'en plaindrez 
Vous deve£ me le préférer, fans avoir égsuri, 
'à* mon rang^ fans avoir pitié de la fituatioft. 
Craellç où vous m'allez réduire. Je ne vous 
fepréiènterai pas que votre frère n'étoit que 
l'oncIé de votre fille ; que vous en êtes \m 
père. Se qu'il feroit pluii jufle de vous acquit^ 
tm envers moi de l'obligation que vous m'a^ 
vez, que de vous' piquer de l'honneur de ccair 
une parole qui ne vous lie que foiblement. - 
Ouï, fans doute cela eft bien {^us joâe^ 
s'écria Jérôme de Moyadas.. Auffî je ne pré^ 
tends point balancer entre vous Se Pédre de Ut 
Menbrilla. Si mon frère Auguftin vivoic en*^ 
«ore, il ne trooveroit pas» mauvais que jft 
donnaife la préférence à un homme qui m'a 
fauve la vie. Se qui plus eft à un prince qui 
ne dédaigne pas mon alliance, Se veut biea 
defcendre j afq'à moi. 11 faudroit que je fuife 
ennemi de mon bonheur, Sg que j'euftb em* 
tierement perdu l'efprit, fi je ne vous donnois 
pa» ma ûlh,- Seûjt ne preftbis pas même ua 
mariage fi avantageux pour elle. Seigneur^ 
repris-je, n'agiiTez point par impétuofité. Ne 
laites rien qu'après une more déiîbératioii. 
*-Ne ponfaltea 'Oue vos {çqU wtkêts,Se-m9lgré 
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la tdhUBk de, mon ftag • * • • Voos vous mo* 
/qoez de moi, interrompit-Il» dois-je héfiter 
mn moinentf' Non, mon priftce; &je vous 
fbppHede vouloir bien éh ce foir honorer de 
"votre main Fheareufe Florentine, Hé bien»- 
Ibî di9-iey fôit. Allez vous-même lui porter 
cette . nouvelle» Se l'iniiruire àd ion deftin 
glorieux. . 

Tandis que le bon boufgeois s'emprefibitî 
4*aller dire à isk fille qu'dle avoit fait la 
conquête d'un prittce. Morales qui avoit en-^. 
tendu toute la converfacionv ^ mit à genoux:^ 
devant moi, êe aie dit: Monfienir le prii^ce^ 
Italien, fils du fouverain des vallées qui io&^ 
•ntre les Suiâès, le Milanois & la Savoyetr 
iboffrez que je me jette aux pieds de votr^ 
altefife, pour, lui témoigner le raviffement oà 
je fuis* Foi de fripon, je vous regarde com- 
ne un prodige. Je me croyois le premiec^ 
liomme du monde: mais franchement je met» 
pavillon bas devant voua, q;aoique vou$ aye» 
jtooîns d'expérîenee que mot. Tu n'as donc 
plt»^ lurdiS'je, d'inquiétude! Ohl poureela 
non^ répoadit-iL Je ne csains plus le ièi* 
gneur Pedro. Qu'il vienne préfentement ici 
tant qu'il lui plaira. Nous voilé Morales ù 
moi fermes fur nos-étriers. Nous commença» 
mes è régler la route que nous prendrionti 
avec la dot Air laquelle nous comptions & Ueni 
^ùe fi ctotts l'euffions déjà touchée, nous a'au-*^. 
nons pas cru être plns'-fUrs de l'avoir. Noue 
ne la tenions pas toutefois eacore ^ & le dié^ 
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nouement de l'arenture tfe répondit pas ««m>- 
tre confiance. 

^k)as vîmes bientôt revenir le jeune homzDe 
de Calatrava ; il étmt accompagné de deur 
bourgeois Se d'un alguazil, aulH reTpeélable* 
par fa mouftache & fa mine brune, que par (k 
diarge. Le perede Florentine étoit avec nous* 
Seigneur de Moyadas, lui dit Pedro, voici trots- 
honnêtes gtxï^ que je vous amlene. ils me con- 
noiflént, Si peuvent vous dire qui je fuis. On!»' 
certes,* è'écrift l'algnazil, je puis le dire. Je 
^le certifie à tous ceux qu'il appartiendra ; je 
vous epnnois. • Vous* vous appeliez Pedro, êc^ 
vous êtes 61s nique de Juan Vêlez de ta 
Menbrilla. Quiconque ois ibutonir le coa-* 
traire, eft un impofteur. Je vous crois, mon» 
(ieur Palguazîl, 'dit alors le bon homme Je^ 
rôme de Moyadas.' Votre témoignage câ ùîm 
cré pour moi, aliffi-bien que celui des felg%. 
neurs marchands qui font avec vous. Je fuis 
pleinement convaincu que le jeune cavalier 
qui vous a conduit ici eft le fils unique du 
correfpondantdémon frère; Mais que in'im* 
porte, je- ne fuis plus* dans la refolutèon de loi 
donner ma fille. J^i changé de fentiment. 

Oh, c'eft une autre affaire, dit l'alguazîL * 
Je ne viens dans votre maifon que pour vous 
afifurer que ce jeune hormme m'eft connu. 
Vous êtes- certaineanent makre de votre fille» 
Se l'on ne f^auroit vous contraindre à la ma- 
rier malgré vous. Je ne^prétends pas non piaSi, 
interrompit Pedro, faire violence aux volons 
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tés du fçxgneur Moyad^, qui peat difpofer 
de fa fille comme bon lui femblèra : mais il 
me permettra de lui demander pourquoi il a 
changé dé fentiment. A- tnil quelque fujetde 
fe plaindre de moi? Ahîdu^ moins qu'ea 
perdant la douce efpérance d'être Ton gendre, 
Rapprenne que je ne Taî point perdue par 
ma faute. Je ne me plains pas de vous» xé^ 
pondit le bon vieillard ; je vous le dirai même,* 
c'ell à regret que je me vois dans la nécei^ 
fité de vous manquer de parole, Se je voua 
conjure de me le pardonner. Je fuis perfuadé 
que vous êtes trop généreux pour me fçavpir 
mauvais gré de vous préférer un rival qui 
m'a fauve la vie. Vous le voyez, pourfuivit-il, 
en me montrant, c'eil ce feigneur qui m'a 
tiré d'un grand péril ; & pour m'excufer en«» 
core mieux auprès de vous» je vous apprends 
quec'eft un prince italien qiiî maigre l'iné-! 

f alité de nos conditions, veut bien époufer 
lorentiné dont il eft devenu amoureuy. 
A ces dernières paroles, Pedro demeura 
muet Se confus. Les deux marchands ouvrirent 
de grands yeux, Se parurent fort furpris : mais 
l'alguazil accoutumé à regarder les chofes dii> 
mauvais coté, foupçonna cette merveilleufe 
aventuré d'être une fourberie où il y avoit à> 
gagner pour lui. Il m'envifagea fort attentive- 
ment ; Se comme mes traits qui lui étoient in- 
connus, mettoient en défaut fa bonne volonté». 
il examina mon camarade, avec la même ac«: 
tcntion. Malheuxeuf4^ment pour moa altQife 
Ttm IL P 
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il reconpttt Morales ; & fe refTouyeiuDt d« Va-* 
tpir va dans le$ prifons de Ci^dad-Réal: 
Ah! aht «'ecria-tril: voici une de mes^pra- 
tiqves, }e remeta ce eenulhomme, 8c je 
VOÛ5 le donne pour un des plus parfaits fri- 
pons oui foient dans les royaumes Si prin* 
cipautes d'£fpagne« Allons bride en maiDy 
monfieur Talguazi], dit Jérôme de Moya* 
das; ce garçon dont vous nous faites un fi 
naavais portrait eft un domeftique du prince. 
Fort bien, répartit l'alguaziL Je n'en veux 
pas davantage poqr fçavoir à quoi m,'en tenir. 
Je juge du maître par le valet. Je ne doute 
pas que ces galans ne foient deux fourbes qui 
«'accordent pottr vous tromper. Je me connois 
«n pareil gibier; Sç pour vous faire voir que 
ces drôles font des aventuriers, je vais lès 
mener en prtfon tgut-à-l'heure. Je prétends ' 
leur ménager on tête à tête avec mon£eur le 
corrégidor, api«s quoi ils fentiront que tous 
les coups de fouet n'ont point encore été 
donnés. . Halte-là* monfieur l'officier, reprit 
le vieillard. Ne ponifons pas l'affaire ù loin.. 
Vous ne craignes pas vous autres meffiears 
de faire de la peine à un honnête hogime» 
Ce valet ne fçauroit-il être un fourbe, fans 
que fon maître le foit? Ëft^il nouveau de 
voir des fripons au fervice des princes î Vous 
moqnez-votts avec vos princes, interrompît 
Ir'alg uazil. Ce jeune homme eft un intriguant. 
Air ma parole, & je l'arrête Je par k m, de 
meuEie que &n camarade. J'ai vingt archers . 

Ma 
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à la pone qui les traîneront à la pHfoh, s*ils 
ne s'y laiffent pas conduire de bonne grace. 
Allons, mon prince, me dit-il enfuite, mar- 
chons, i 

Je fus étourdi de ces paroles, aînfi que 
Morales, & notre trouble nous rendit fufpeéls 
à Jérôme de Moyadas, ou plutôt nous perdit 
dans fon efprit. Il jugea bien que nous l'a- 
vions voulu tromper, il prît pourtant dans 
cette occafîon le parti que devoit prendre uA 
galant homme : Moniieur rofficier, dit-il à 
ralguazil, vos foupçons peuvent être faux^ 
peut-être ne font-ils que trop véritables. 
Quoiqu'il en foit, n'approfondiflbns point 
ceTa. Que ces deux jeunes cavaliers fortent 
& fe retirent où ils voudront. Ne vous 
/Oppofez point, je vous prie, à leur retraite. 
C*eft une grace que je vous demande pour 
tn'acquitter envers eux de l'obligation q-ae je 
leur ai. Si je faifois ce que je dois, répondît 
l'alguazil, j'emprlfonnerois ces meffieurs, fans 
avoir égard à vos prises ; mais je veux 
bien relâcher de mon devoir pour l'amour 
de vous, à condition que dès ce moment ib 
ibrtiroht de cette ville; car fi je les ren- 
contre demain, vive dieu, ils verront ce qui 
leur arrivera; 

Lorfque nous entendîmes dire. Morales ïc 
moi, qu'on nous laifToit libres, nous nous re- 
mîmes un peu. Nous voulûmes parler aveb 
fermeté, & foutenir que nous étions des perr 
fonnes d'honneur; mais l'alguazi) nous regaf- 
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S [a de travers» & nous împofa iiJence. Je ne 
çais pourquoi ces gens -la ont un aicendant 
fur nous. Il fallut donc abandonner Floren- 
tine êc la dot à Pedro de laMenbrîlIa, qui fans 
doute devint gendre de Jérôme de Mcyadas. 
Je me retirai avec mon camarade. Nous prî* 
jnes le chemin de Truxillo, avec la conibla- 
tion d^avoir du moins gagné cent pifloles à 
cette aventure. Une heure avant la nuit, nous 
paflames par un petit village, réfolus d'aDer 
coucher plus loin. Nous apperçûmes une hô- 
tellerie daifez belle apparence pour ce lieu^lL 
L'hôte 8c PhôteiTe étoient à la porte affis fur 
de longues pierres.. L'hôte grand homme fee 
& déjà furanné racloit une mauvaise gcîtarre 
pour divertir fa femme, qui paroiiloît récouter 
avec plaifir. Meilîeurs nous cria l'hôte, lori"- 
iqu'il vit que vous ne nous arrêtions point, je 
vous confeille de faire' halte en cet endroit* 
Il y a trois mortelles lieues d'ici au premier 
village que vo^is trouverez, & vous n'y ferez 
pas n bien que dans celui-ci, je vous en aver- 
.tis. Croyez-moi» entrez dans ma maifon. Je 
vous y ferai bonne chère & à jufte prix. Nous 
nous laifTâmes perfuader. Nqus nous appro- 
châmes de l'hôte & de l'hôtefîe ; nous les fa- 
luâmes. Se nous étant affis auprès d'eux, nous 
commençâmes à nous entretenir tous quatre 
de chofes indifférentes. L'hôte ife difoit offi- 
cier de la fainte Hermandad, Se l'hôteffe étoit 
une groffe réjouie qui avoit l'air de fçavoir 
bien vendre ks denrées. 

N<«rc 
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Notre converfadon fat i^tercompne jiar 
Farrivée de douze à qvinœ cavaliers montés 
les uns fur des mules, les autres for des che^ 
vaux, U fnivis d'une trentaine de mulets chai^ 
fiés de balots. Ah! que de princes» s'écria l'hdte^ 
a la vue "de tant de monde : où pourraî-je let 
loger tous. Dans un inftant le village fe trou^ 
va rempli d'hommes & d'animaux. Il y Avoit 
par bonheur auprès de l'hôtellerie une vafle 
grange où l'on mit ks mulets & les bakKsw 
Les mules. & les chevaux des cavaliers furent 
places dans d'autres endroits. Pour les hom* 
jut^^ ils fongerent moins à chercher des lit»» 
qu'à fe faire apprêter un bon repas. L'hôte & 
l'hôteiiè, U une jeune fervante qu'ils avoient, 
no s'y épargnèrent p<4nt. Ils firent main bafle 
fur toute la -volaille de leur baiTecoOr. Cela 
joint à quelques civés de lapins & de ma* 
toux, & à une copicufe foupe aux choux faite 
avec du mouton, il y en eût pour tout l'é- 
quipage. 

Nous resARlions, Morales & moi, ces ca* 
valiers, qui de tems en tems nous envifa- 
geoient aiifiL Enfin, nous liâmes converfatîon, 
& nous leur dîmes que, s'ils le vouloient bien» 
nous fouperions avec euxJ Ils nous témoigne^- 
rent que eeU leur feroit plaifir. Noiis voilà 
donc tous à table enfemble. Il y en avoit un 
parmi enx qui ordonnoit, & pour qui les au* 
treS) quoique d'ailleurs ils en ufaiiènt aifez fa* 
milierenieiit avec lui, ne laiiibient pas de 
msquer des^déféieno^s. U eft vrai que ccliûo 
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là tenoit le haut botft. H parlote d'un ton de 
voix éleré. Il contredifoît même f^udqutfoû 
•d'un air cavalier les autres, qui bien loin de 
lui rendre la pareille, femblotent refpeAcr fès 
opinions. L'entretien tomba par hazard far 
l'Andaloufie, èc tromme Morales s'âvifa de 
louer Seville, l'homme dont je viens de par- 
ler lui dit : Seigneur cavalier, vous faites Té- 
loge de la ville où j'ai pris naiffance, ou dn 
moins je fuis né aux environs, puifque le 
bourg de Mayréna m'a vu naître. Je vous di- 
rai la même chofe, lui répondit mon compag- 
non Je fuis auili de Mayréna, & il n'eft pas 
poffible que je ne connoiâfe point vos parens, 
snoi qui connois depuis l'Alcade, jusqu'aux 
dernières perfonnes du bourg. De qui êtes- 
vous fils } D'un honnête notaire, repartit le 
cavalier,^ de Martin Morales. De Martin Mo- 
rales 1 s'écria mon camarade avec autant de 
joie que de furprifes Par na a foi, l'aventare 
cft fort finguliere ! vous êtes donc mon frère 
sdné Manuel Morales? JuAement, dit l'autre, 
& vous êtes apparemment, . vous, mon petit 
frère Luis, que je laifTai an berceau, quand 
j'abandonnai lamaifon paternelle? Vous m'a- 
vez nommé, repondît mon camarade^ A ces 
mots, ils fe levèrent de table tous deux, & 
t'embraffeiient à pluiieurs reprifes. Ënfuite le 
feigneur Manuel dit à la compagnie : Mef- 
Aeurs, cet événement eft toat-à-fait merveil- 
leux : le hazard veut que je rencontre k k* 
connoiife un frère qjac je n'ai point vu depuis 
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pltts de vingt années poui^ le' moins. Fermer 
tez que je vous le préfente. Alors tous les ca- 
valiers, qui par bienféance fe tenoient debout, 
faluerent le cadet Morales, & l'accablèrent 
d'embralTades. Après cela, on fe remit à table» 
& l'on y demeura toute la nuit. On ne fe cou-^ 
cha point. Les deux frères s'afiirent l'un au- 
près de l'autre, & s'entretinrent tout bas de 
leur famille, pendant que les autres convives 
buvoient Se fe réjouiffoient. 

Luis eut une longue conveHation avec Ma-^ 
nuel, & me prenant enfuite en particulier, il 
jne dit: Tous ces cavaliers font des domef- 
tiques du comte de Montanos, que le roi a 
nommé depuis peu à la viceroyauté de May-^. 
orque. Ils conduifent l'équipage du viceroi' 
à Alicante, où ils doivent s'embarquer. Mon 
frère, qui e{l devenu intendant de ce feigneuri 
m'a propofé de m'em mener avec lui^ & fur la 
répugnance que je lui ai témoigné quej'âvois 
à vous quitter, il m'a dit que ii vous voulez 
être du voyage, ii vous fera donner un boB 
emploi. Cher ami, pourfuivit-il, je te con«> 
feille de ne. pas dédaigner ce parti Allons 
enfemble à l'ifle ée Mayorque, Si nous y 
avons de l'agrément, nous y relierons, & (i 
nous ne nous y plaifons point, nous revien« 
dronsen Ëfpagne. 

J'acceptai volontiers la propofition. Noas 
BOUS joignîmes le jeune Morales & moi aux 
ofliciers du comte, & nous partîmes avec eux 
dç l'hôtellerie avant le lever de l'aurore. Noâ5 
nous j'endimes à grandes journées à la .vklk 

' d'A- 



jyS Histoire dt Gil Blab 

d' Alicante, où j'achetai one guitarre^ Sc me 
£8 faire un habit fort propre avant Pembar* 
quement. Je ne penfois plus à rien qu'à l'îfle 
de Mayorque, & Lois Morales étoic dans la 
même difpoiition. Il fembloit que nous eu£* 
fions renoncé aux friponneries. Il faut dire 
la venté ; nous voulions paiTer pour honnêtes 
gens parmi les cavaliers avec qui nous étions, 
& cela tenoît nos génies en refpeâ. Enfin, 
nous nous embarquâmes gaiement, & nous 
nous flattions d'être b^n^tôc à Mayorquê; 
mais à peine f^mes-nous hors du golfe a' A* 
licante, qu'il furvint une boorafqne e^royable. 
J'aurois dans cet endroit de mon récit une 
occafion de vous faire une belle dèfcriptîon de 
tempête, de peindre l'air tout en feu, de faire 
gronder la foudre, fifler les vents, foule ver 
les flots, ^ cetera.' Mais laiflant à part 
toutes ces fleurs de rhétorique, je vous airai 
que l'orage fut violent & nous obligea dé re- 
lâcher à la pointe de Tifle de la Cabrera. 
Cell une ifle deièrte, où il y a un petit fort, 
qui étoit alors gardé par cinq ou (ixfoldats, 
Sc par un officier qui nous reçut fort honnête- 
ment. 

Comme il nous falloit paiTer là plufieurt 
jours à laccommoder nos voiles 8e nos cor- 
dages, nous cherchâmes divcrfes forte» d'a- 
mufemeas jpour éviter l'ennui. Chacanfuivoit 
les inclinations ; les uns jouoient à la prkn<e^ 
les autres s'amufoient autremefnt, 8c moi j'aJloîs 
me promener dans ^iflft avec ceux der nos ea^ 
valiers cjui-atmoii^nt la promenade» C'étok 
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là mon plaiflri Nous fautions de rocher en 
rocher, car le terrein eft inégal, plein de 
pierres par tout, & l'on y voit fort peu de 
terre. Un joiir, tandis que nous confidérions 
ces lieux fees & arides, Se que nous admiri- 
ons le caprice de la nature qui fe montre 
féconde & ftérile où il lui plaît, notre odorat 
fut faifi tout à coup d'une fente.ur agréable. 
Nous nous tournâmes aufli-tôt du côté de 
l'orient, d'où venoit cette odeur : Se nous ap- 
perçûxties avec étonnement entre des rochers 
un grand rond de verdure de chèvrefeuilles 
plus beaux Se plus odorans que ceux même 
qui croi/Tent dans l^Andaloùtie. Nous nous 
approchâmes volontiers de ces arbriffeaux 
charmans qui parfumoient l'air aux environs ; 
éc il fe trouva qu'ils hordoient l'entrée d'une 
caverne très .profonde. Cette caverne étoit 
large Se .peu fombre. Nous dépendîmes au 
fond en tournant par des dégrés de pierre» 
.dont les extrémités étoient parées de fleurs, 
êe qui formoient naturellement un efcalier 
en limaçon. Lorfque nous fûmes en bas^ 
nous vimes ferpenter fur un fable plus jaun6 
que l'ôr plufieûrs petits ruiiTeaux qui tiroienC 
jde leurs feurces des goûtes d'eau que les 
rochers diftilloient fans cefTe en dedans, & 
qui fe perdoient fous la terre. L'eau nous 
parut fi belle, que nous en voulûmes boire. 
Se nous la trouvâmes fi fraîche, que nous ré- 
folûmes de revenir le jour fuivant dans cet 
endroit. Se d'y apporter quelques bouteilles 
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de vin, perfuadés qu'on ne les boiroît j)omt 
là fans plaiiîr. 

Nous ne quittâmes qu'à regret un lieu fi 
agréable, & lorfque nous fumes de retour au 
fort, nous ne manquâmes i^as de vanter à nos 
camarades une fi belle découverte; mais le 
commandant de la fortereffe nous dit qu'il 
nous avertiifoit en ami de ne plus aller à la 
caverne dont nous étions fi charmés. Hé 
pourquoi cela, lui-dis-je? y a-t-il quelque 
chofe à 'craindre? Sans doute, me repondit- 
ÎL Les corfaires d'Alger & de Tripoli dcf- 
cendent quelquefois dans cette rlle, & vien- 
nent faire provifion d'eau à cette fontaine. 
ils y furprirent un jour deux foldats de ma 

farnifon qu'ils firent efclaves. L'officier eut 
eau parler d'un air très-férieux, il ne pat 
nous perfuader. Nous crûmes qu'il plaifan- 
toit, & dès le lendemain, je retournai à la 
caverne avec trois cavaliers de l'équipage. 
Nous y allâmes même fans armes a feu, pour 
faire voir qi;e nous n'appréhendions rien. Le 
jeune Morales ne voulut point être de la partie. 
Il aima mieux, auffibien que fon frère, de^ 
meurer à jouer dans le fbrt. 

Nous defcendîmes au fond de l'antre com- 
me le jour précédent, Zc nous fimes rafraîchir 
dans les ruifTeaux quelques bouteilles de vin 
ue nous avions apportées. Pendant que nous 
es buvions délicieufement, en jouant de la 
guitarre, & en noua entretenant avec gaieté, 
nous vimes paroître au haut de la caverne 
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plufieurs hommes qui avoient des mouflaches 
cpaifles, des turbans, & des habits à la Turque* 
Nous nous imaginâmes que c'étoit une partie 
de l'équipage & le commandant du fort qui 
s^étoient ainil déguifés pour nous faire peur. 
Prévenus de cette penfee^ nous nous mîmes 
à rire, & nous en laiiTâmes defcendfe jufqu'à 
dix, fans fonger à notre défenfe. Nous fûmes 
bien-tôt triflement défabufés, & nous connû- 
mes que c'étoit un corfaire qui venoit avec 
îts gens nous enlever: Rendex-'vous^ cbiths^ 
nous criait- il en langue Caflillane, qu bien njous 
. alUx tous mourir. En méme-tems, les homme» 
qui l'accompagnoient nous couchèrent enjoué 
avec des carabines qu'ils portoient, ic nous 
aurions efluyé une belle décharge, fi nous 
euifions fait la moindre refinance ; mais nou$ 
fûmes aifez fages pour n'en faire aucune. 
Nous préférâmes l'efclavage à la mort. Nous 
donnâmes nos épées au pirate. Il nous £t 
charger dé chaînes & conduire à fon vaiHeaa 
qui n'étoit pas loin de-là. Pois mettant à la 
voile, il cingla vers Alger. 

Cell de cette manière que nous fûmes juf- 
tement jaunis d'avoir négligé Paver tiâement 
de l'officier de lagarnifon. La premiere chofe 
que fit le corfaire, fut de nous fouiller & de 
prendre ce que nous avions d'argent. L^ 
bonne capture pour lui. Les deux cens piHo- 
les des bourgeois de Placentia, les cent que 
Morales avoit reçues de Jérôme de Moyadas» 
ic dox^t par malheur j'étois chargé^ tout ceU 
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me flit raflé fans mifericorde. Mes compa» 
gnons avoient auffi 1^ Ijiourfe bien garnie. 
Enfin c'étoit on excellent coup de filet. Le 
pirate en paroiffoit tout réjoui» k le bour- 
reau ne fe contentoit pas de nous enlever nos 
efpeces, il nous infultoit par des railleries que 
nous Tentions beaucoup moins que la nécemté 
de les fouffrir: Après mille plaifantenes, k 
pour fe moquer de nous d'une autre façon, 
H fe fit apporter les bouteilles de vin que nous 
avions fait rafraîchir à la fontaine, & que fes 
gens avoient eu foin d'emporter, il fe mit à 
les vuider avec eux, & à boire à notre fantc 
par dériflon. 

Pendant ce tems-là mes camarades avoient 
une contenance qui rehdoit témoignage de 
ce qui fe paffoit en eux. Ils étoient d'autant 
plus mortifiés de leur efclavage qu'ils s'étoicnt 
fait une idée plus douce d'aller dans l'ifle de 
Mayorque, où ils avoient compté qu'ils me- 
neroient une vie délicieufe. Pour moi, j'eas 
la fermeté dt prendre mon parti, & moins con- 
fterné que les autres, je liai converfation avec 
le railleur. ] ^entrai même de bonne grace 
dans fes plaîfanteries. Ce qui lui plut. Jeune 
homme, me dit-il, j'aime le caraélere de ton 
efprit. Et dans le fond, au lieu de gémir & de 
foupirer, il vaut mieux s'armer de patience & 
s*accommoder au tems. Joue- nous un petit 
air, continna-t41, en voyant que je portois 
une guitarre. Voyons ce que tu fçais faire. 
Je loi obéis, dès qu'il m'eut fait délier les 
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htTiSy & je commençai à pxxtr de la guitsirre 
(d'une manière qui m^attlra Tes applaudilTe- 
mens. Il efl vrai que je jouois aflbz bien de 
tet inlhtiment. Je chantai auffi, & l^on ne fut 
pas moins fatisfait de ma voix. Tous led 
Tnrcs qui étoient dans te vaîfTeau tén^oig* 
nerent par des |;eàefi aduiiratlfs \t plainf 
qu'ils avoient eu a m'entendre ; ce qui me fit 
juger qu'en matière de mufîque ils n'écoient 
pas fans goût. Le pirate îfit dit à l'oreille 
que je ne fe/ois pas un efclave malheureux^ 
& qu'avec ines talens je pouvois compter fur 
un emploi qui rendroit ma captivité très-fup* 
portable. 

Je fentis quelque joie à ces paroles $ «mai^ 
toutes flatteufes qu'elles étoient, je ne lailToi^ 
pas d'avoir des inquiétudes fur l'occupation 
dont le corfaire me faifoit fSte. J'appréhen- 
dois qu'elle ne fôt pas de mon goût. Quand 
tious arrivâmes au port d'Alger, nous lumes 
un grand nombre de per fonnes aifembléeê 
pour nous voir ; & nous n'avions pas encore 
débarqué, qu'ils poofTerent mille cris de joie* 
ajoutez à cefa que l'air retentiifoit du fou 
confus des trompettes, des flûtes morîfques» 
£i d'amrts inih-umens dont on fe fert en ce 
pays-là. Ce qui formoit une fy^nphonie plus 
bruyante qu'agréable. La caufe de ces réjouif- 
fances étoit tiji faux bruit qu'on avoit ré- 
pandu dans la ville. On avoit oui' dire que le 
renégat Méhémet, a^niï fe nommoit notre 
pirate, avoit péri en attaquant un gros vaif« 
- Jem IL Q^ fw» 
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fôauGeoois-; de. fqrte que tou3 fes parena 
& fcs amis informés de fon retour s'empref- 
foient de lui en témoigner leur joie. 

J^îous n'eûmes pas mis pied a terre, qu'oa 
pie cpnduifit avec tous mes compitgpons au 
palais d^ bâcha Soliman, où un écrivain 
chrétien, nous interrogeant chacun en par- 
ticulier, nous demanda nos noms, nos âges^ 
jjotrc piitrie, notre religion 8c nos talcns. 
"Alors Méhémet me montrant au bâcha, loi 
vanta ma voix, &.}ui dit qu'avec cela je jou- 
pis de la guitarre à ravir. Il n'en fallut pas 
davantage pour détenpiner Soliman à me 
choîfir pour foh fervice. Je fus donc refervé 
pour, fon ferrai], pu l'on mç^ conduifit pour 
m'inftaller dans l'emploi qui m'étoit delliné. 
X^es autres captifs furejit menés dans une 
place publique & vendus ii^xvant là coutume. 
4Ce que Méhépiet m'ayoit prédit dans le vaif- 
feau, pa'àrriva. J'éprouvai un beui^ux fort, 
je ne fus point livre aux garde^ àc^ prifons, 
ni employé au^ ouvrages pénible^. ' Soliman 
bâcha, par diflindion, me fit mettre dans un 
lieu particulier avec cinq o^ fix efclayes de 
qualité, qui dévoient inceifamment être ra- 
chetés. Se à qui rôn ne donnoit que de le- 
ge* r^ travaux. On. me chargea dû foin d'àr- 
rofér dans les jardins les orangers & les 
fleurs. Je ne pouvoïs avoir une plus doucQ 
occupation. Aufli j'en rendis grace à mon 
étoile,. & je prcfrentis, fans fçavoir pourquoi, 
que je ne ferois p^ malheureux chez Soliman. 
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Ce hacha, il faut que j'en faffè le portrait; 
étoit un homme de quarante ans, bien fait 
de fa personne, fort poli & fort galant pour 
un Turc. Il avoit pour favorite une Cache- 
jnirienne qai par fon efprit & par fa beauté 
s'étoit acquis un empire abfolu fur lai. Il 
l'aimoit jufqu'à ridolâtrie. Il la régaloie 
tous les jours de quelque fête nouvelle : tan* 
tôt d'un concert de voix & d'inftrumens, & 
tantôt d'une comédie à la manière des Turc^, 
ce qui fuppofe des poëmes dramatiques où 
la jfjudeur ic la bienféance n'étoient pas plus 
refpe'ftées que les règles d'Ariftote, La m- 
yorite qui s'appelloit Pamikhna:^ aimoit 
paffionnément ces fpefUcles. Elle faifbit 
même quelquefois repréfenter par fçs femmci 
•des pieces * arabes devant le bâcha. Elle y 
jouoit de^ rôles elle-même & charmoit tous 
les fpe6tateurs par la grace & la vivacité qu'il 
y avoit dans fon .aélioh. * Un jour que j'étois 
pariai les mtiilciens à unçde ces repréfenta- 
tions, SoHitian m'ordonna de jouer de la 
gmtari'e,& de chanter tout feul dans un entre 
a£le. J'eus le bonheur de plaire à Soliman» 
Il m'applaudit non-feulement par des batte* 
inens de mains, mais mêtne de vive voix} 
& la favorite, -à ce qu'il me parut, me rc**» 
garda d*un -œil favorable. 

Le lendemain de ce jour-Iâ, comme j'ar^ 
rofois des orangers dans les jardins, il paflk 
près de moi un eunuque qui, fans s'arrêter 
ni me rien dire, jetta un billet à mes pied si 
Je le ramafTai avec un trouble mêlé de plaifir 
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^ de crainte. Je xne couchai nar terrr, de 
peir d'être apperçu des fenêtres ou ferrai 1 : it^ 
me cachant oeixiere des caiflès d'oran^^ers, 
j*ouvri6 ce billet. J'y trouvai un diamant d'aa 
alTez grand prix, U ces paro)es en bon Cnf- 
^llan : 'Jtunt thritien^ r$nds grsuts ^ ci€l gft 
ta cùftii)ué. L'amour ^ Ui/wtum la rtndr^nt 
htureujîi Pamour^ fi tu es finfihk aux charmés 
d'une helU ftrffmnt^ \â la fortum^ fi tu as f/e 
tmirafp 4e mifrifer Joutes fortes de périls. 

Je ne dootai pas un moment que la lettrt 
ne fat de la fultane favorite ; le Ûile tt If 
c.amantmele perfuaderent. Outre que. je af 
fuis pas natttivUemcnt timide» la vaxuté d*étre 
bien avec la maitreiè d'un gian4 fcigneor, 
U plus encore l'e^^rance ie tirer d'el)e 
quatre foi&plua d'argent qui) ne m'en falloit 
pour, ma rançon» tout cela aie fi( formerly 
deâeîn i^^jùXQM\tx cette aventHre» ^nelqaç 
danger qu'il v e^t jl courir. Je continuai moQ 
travail ea reyjuit aux moyens d'eatrer dans 
^appartement de Pairukhnaz, on plutôt ai 
autendapt qu'elle m'eii ouvrit les chemina ; 
car Je ^ugeois bien qu'elle n'en demeure- 
roit point iàf & qu'eUe feroit plus de la moi- 
tié des frais. Je ne me trompoispas :^ le même 
^nuque qui avôit paile prçs de moi, r&r 
païïa une lietire après & médit: Chretien, 
iis-tu fait tes réflexions» U auras- tu la hardiefle 
de me fuivre ? Je répondis qu'oui. Ué bien, 
réprit-il, le ciel te conferve. Tu me rever- 
sas demain dans la matinée. Tiens toi prêt i 
\z laiiTer cpnduiire. £n parlant çie çet^ forte» 
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11 fe retira. Le jour fuîvant, je le vis éh effet 
reparoître furies huit lieures du itiâtîn. tl tie 
fît figne d'aller 1 lui. Je le joignis, 8c il me 
' mena dans une falle, où il y avoit un grand 
rouleau de toile qu'un autr^ eùnmjue S lui 
•venoient d'apporter là, & qu'ils dévoient por- 
ter chez la fultane pour fervtr à la décoration 
-d'une piece Arabe qu'elle ptéparoit pour le 
bâcha. 

• Les deux eunuques me voyant difpofé â 
•faire tout ce qu'on voudroit?, ne perdirent 
point de'tems. Ils dérouîeretit la toile, ma 
firent mettre dedans tout de mon long ; puis 
'AU hazard de m'étou€er, iîs la roulèrent dà 
nouveau & m'enveloppèrent dedans; enfuîte 
la prenant chacun par un bout, ils me por- 
tèrent aiinii inipunément jufques dans là 
chambre oùcôuchoît la belle Cachemirienne. 
Elle étoit feule avec une vieille efclave dé- 
vouée à fes volontés. Elles déroulèrent toute! 
deux la toile, & Farrakhnaz à ma vue fit 
éclater âts tranfports de joie qui dccouvroient 
bien le génie des femmes de fon pays. Tout 
hardi que j'étois naturellement, je ne pus me 
voir tout-à'Coup tranfporté dans l'apparte- 
ment fecret des femmes, fans fentir .un peu* 
dé frayeur. ' La dame s'en appercut bien. Se 
pour diffiper ma crainte. Jeune nomme, me 
dit-elle; n'appréhende rien. S'oliman vient 
de partir pour fa maifon de campagne. 11 y 
fera toute la journée. Nous pouvons noul 
entretenir ici librement. • •- 
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Ces ^r<rfe5 ■» raflarefeat & tne fifetlt 
prendre une contenance qni rodoubla la joie 
dç la favorite. Voiu m*SMret pla, po«r(i|tvît- 
elle» ti, je prétends adoucir la rigiyenr de votie 
efclavajge. Je vous crois digne des featimei^ 

Îue j'ai conçus pour yoiis. Qjoiqva (bas les 
abits d'un efclave vous avee un air noble U 
.galant qni fait connoitre qiie vous n'êtes ponst 
une peribnne du cominun. Parlez*moi confi* 
demme&t. Dites-moi qui vous êtes. Je fcais 
bien que les captifs qui ont de la «aifianc^ 
dqgui/ent leur çcmditîon poar être rachetés à 
jneilleur. marché. Mais vous êtes diipeoH 
d'en ufer de la forte avec moi» U sieane ce 
feroit une précaution qui tn'o^&ufcroit» puiA 
que je vous promets votre liberté. S^eadonç 
fincere» & m'avouez que vous et»s un jenae 
homxne de bonne 9>aito« £fièâivçment, mar 
dame» lui répondis^je, il me fiéroit mal df 

t^ayer vos bontés de dij^mulatipn. Vous vou* 
ez s^folument qaie je, voiis d^ouvre mf 
qualité. Il faut vous fati^faire. Je (uis fils 
d'un grand d'£rpa|çn^ Je difois peut-être 
la vérité. t>u mo»5 la fultane le ^rut» in 
s^applaudifliint d'avoir jette les yeux Air un 
cavalier d'importance» elle m'aflura qu'il ne 
tiendroit pas a elle que noqs 99 nous yifiîpna 
fouvent en particulier. Nous eûmes enieoi* 
ble un fort long eiktreden. Je «'ai jamais y% 
de femme plus amuiante. EUefçavoit pli^<* 
^eutâ laAguet, U iurwtout la Ca(lil|ane qu'elle 
parloit aiie^ ^ep* Lorfqu'eU^ jl^gqi qu'il é? 

toit 
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toit terns de noas iaparer, je me mis par iba 
or4re dans une grande corbeille d'oikr cou- 
verte d'un ouvrage de fo^ fait de fa malo. 
•Puis les deuxefclavec, qui m'avoient apporté, 
furent appelles ; & ils me remportèrent comme 
im prâênt que la favorite «nvoyoît au bachâ. 
Ce qui eft lacré pour tous les hommes corn* 
snifi a la garde des femmes. 

Nous trouvâmes Farr«khnaz&; moi d'autres 
moyens encore de nous parler, & cette atma« 
|)le captive m'infpira . peu à peu autant d'a- 
mour qu'elle en avoit'pckur moi. Notre intel- 
ligence fvtfeerette pendaiat deux mois, quoi*- 
4}u'il foit fort difficile que dans un ferrait leâ 
jnyfteres amoureux échappent long-tems aux 
argus. MaU on contre-tems dérangea nos pe* 
tites affaires, U ma fortune changea de face 
enderemeA. Un jour que dans le corps d'uii 
dfaeoB avtiftcielqu^onavoitfak pour un fpec- 
tack, j'uvois été intnkltrit ch«z la fultane^ 
& que je m'entretenois avec elle, $oIiman« 
que je ciroyois occupé hors de la ville, fuj^- 
vint. Il efttra fi brufquement dans Tapparii^ 
ment de ia favorite* que la vieille efcl^v« 
rut à peine le tems è^ m>ua airertir de ^ ^x^. 
m^. J'eus encore cncnns ]e bifir de me car 
cher* Ainfi» je fus ie pivrnkr qui fiWrit i 
la vue du bâcha. 

Il parut fort étonné de me voir» & fes y^fç 
tOiit<-arooup s'allainerent de furear. Je me re^ 
gardai comme an boamie qui toucbok à ia^ 
^filler moiaçat» 4&e Je tn'iiaaginQîç ^tre déj^ 

dans 
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'dans les Aipplices. Poor Parraldinaz, je m'aj*- 
perçus à la vérité qu'elle étoic effrayée ; mais 
•au lieu d'avouer fon crime, & d*en demaft^er 
•pardon, elle dit à Soliman : Seigneur, avant 
que vous prononciez mon arrêt, daignez m'é- 
coûter. Les apparences fans douté me (con* 
tlamncnt, & je fembler vous faire une trahifon 
digne des plus horribles châtimens. J'ai fait 
venir ici ce jeune captif: & pour l'introduire 
dans mon appartement, j'ai employé les 
mêmes artifices dont je me ferois fervie, fi 
j'eufle eu pour lui un amour bien violent. 
Cependant, & j'enattcftc notre grand pro- 
phète, malgré ces démarches, je ne vous fais 
' point infidèle. J'ai voulu entretenir cet cf* 
clave chrétien pour le détacher de fa feâe, U 




préjugés, & il vient de me piiomcttre- qu'il 
embraiTera le Mahomécifme. 
• Je conviens ^tte je devois démentir la fa- 
vorite, fans avoir égard à la conjon£lure dan- 
gereufe où je me traovoîs : mais dans i'àcca" 
blement où j'avois l'efprit, touché- do peril 
où jevo/ois une femme que j'aimois; &-trem- 
blânt encore plus, pour moi<même,' je deAen^ 
rai interdit, & confus. Je ne pus proférer une 
parole : & le bâcha perfoadé par mon filence 
que fa mahrefTè ne difoit rien qui ne^fût vél 
ritable, fe laifTadéfarmier. Madame, répon* 
dit-ili je veux crdire que vous ne -m'avez 

point 
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point offenfé ; Se que l'envie de faire wift 
chofe agréable au prophète a pu vou» ea** 
gager à hazarder une aâîon Q delicate, J'<Xr 
cuie donc votre imprudence, poqrvu que c€ 
jcaptif prenne tout à l'heure le turban* 
Aufli-tôt il fit venir un marabou. On wm 
jevétit d'un habit à la turque. Je fis tout 
ce qu'on voulut, fans que j'euflè la force de 
m'en dçfendre ; ou, pour mieux dire, je ne 
{pavois ce que je failois dans le défordre oi 
etoient mes fens. Que de chrétiens au*- 
roient été auifi lâches q^ue moi dans cette oc^ 
cafion ! 

Après la cérémonie, je fortis du ferrail» 
pour aller fous le nom de Sidy Hally, eicei*- 
cer un p^it emploi que Soliman me donaair 
Je ne revis plus la fultane ; mais un de fes 
^unuqnçs vint un jour me trouver. Il m'ap- 
porta de fa part des pierreries pour deojç 
mille fult^nins d'or» avec un billet par kqae) 
)a dame m'aifuroit qu'elle n'oublicroit jap 
inais la généreufe complaiiânce que j'avots 
eue de me faire mahométan pour lui fauver 
|a vie» Véritablement, outre les j^réièns 
one j'avois reçus de Farrukhnaz, j'obtins par 
ion canal qn emploi plus confidérable que le 
premier, & je devins en moins de fix a fep( 
finnéei un dés plqs riches renégats de la viUe 
d'Alger. 

Vous vous imaginez bien que (1 j'afliAûii 
aux prières que les muifqlmans font dans 
leurs mofi^uéesi & i^mpliiTois les aqtres d^-^ 

vpir^ 
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iroîrs de leur religion, tt h'étoit que par pure 
grimace. Je confervoîs urte volonté détenui- 
néede rentrer dans lefein de Pcglife; & po«r 
cet efFet, je me propofoîs de me retirer uii 
joar en Efpagnc ou- en Italie avec les richeflèè 
-que j'aurois amafTées. En attendant je vi^ 
-Vois fort agréablement. J'étois logé dans 
une belle maîfori;j*a,vois des jardins fupcrbes, 
un grand nombre d'cfclaves, & de fort jolies 
femmes dans mon ferrail. Quoique Pu fâgc 
tlu vin foit défendu en ce pays-là aux ma- 
hométans, il ne lailTent pas, pour la plupart, 
d'en boire en fecrej. Pour moi, j'en bûvois 
fins façon, comme font tous les renégats. 
•Je me (ouvicns que j'avois deux oompagnonà 
de débauche avecqui je pafTois fonvent la 
nuit à table. L'un étoit Juîf, & l'aiitr» 
Arabe. Je-ks crôyoîs honnêtes geps; & dans 
iccttc opinion je vivoîs avec eux fiins cùn- 
itraintc. Un foir, je les itivitai à fouper chez 
moi. Il m'étoît mort ce jour-là un chien 
jue j'aîmois paffionnément; nous favâroeS 
on corps & l'enterrâmes avec toute la céré- 
tnonie qui s'obferVe aux funefaîlles des ma- 
homécans. Ce que nous en faiîions n'étoit 
pas pour tourner en ridicule la religion rau- 
iulmane ; c'étoit feulement pour nous réjouir, 
H fatisfâire une folle envie qui nous prit dans 
la débauche de rendre les derniers devoirs à 
tnon chien. 

Cette adîon pourtant me- penfa perdre, 
comme vous l'allez voir. Le lendemain, il 
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yipt chez moi un homme qui xnd dit 3 Sei* 
gneur Sidy Hally; une affaire importante 
ip'amene chez vous. Moniieur le cadi veut 
vous parler. Prenez, s'il vous plaît, la peine 
de venir chez lui tout à l'heure. Apprenez- 
nioi, de grace, ce qu'il me veut, lui répon- 
dis-je. Il vous l'apprendra lui même, reprit^ 
il. Tout ce que je puis vous dire, c'eft qu'un 
roarçhand arabe qui foupa hier avec yous ; 
lui a dpnné avis de certaine impiété par vous 
commife à l'occ^fion d'un .cluen que vous 
avez entejré. Vous fçavez bien de quoi il 
s'agit. C'efl pour cela que je vous fomme 
de comparoître aujourd'hui devant ce juge, 
faute dcgyoi je voiis avertis qu'il fera pro- 
cédé criminellement contre vous. Il fortit en 
achevant ces paroles, U me laiffa fort étourdi 
^e cette fommation. L'Arabe n'avoit aucqn 
iujet de fe plaindre de moi, & je ne pouvois 
comprendre pourquoi ce traître m'avoit joué 
ce tour- là» La çhofe néanmoins méritoit quel* 
^ue ^.ttenj^ipn. Je connoifTois le çadi pour 
un homme févefe en apparence, mais au fond 
peu fcrupuleux^ &, de plus, avare. Je mis 
deux cens fultai^îi^s d'of dans ma bourfe, &i 
j'allai troqveV ce juge. Il me fit entrer dans 
fon cabinet, & me dit d'un air rébarbatif: 
Vous êtes tin impie, an facrilege, ap homme 
abominable. Vous ave^ enterré un chien 
comme un muffulmaQ ! quelle profanation I 
£{^-ce donc, ainii que vous refpeftez no$ ce- 
rénionies les plus faintes, |f ne vous éte$-you9 
ja^t mahométan que pour vous moquer de 1104 
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pratiques de dévotion ? Monfieùr le cadi, loi 
répondis-je, l'Arabe qui vous a fait un fi mau- 
vais, rapport, ce faux ami eft complice de 
men crime û c'en elt dn d'accorder les hon* 
nenrs de la fépultore à un fidèle domeftique« 
à un animal qui pofledoit mille bonnes qua* 
Ktés. Il aimoic tant les perfonnes de mérite 
Se de diftinélion, qu'en mourant même il a 
voulu leur donner des marques de fim ami- 
né. Il leur laifiè tous Tes biens par un tefta- 
ment qu'il a fait, &; dont je fuis l'exécuteur. 
11 fegtte à l'un vingt- ecus, trente à l'autre, 
St il ne vous a point oublié^ monfeigneur, 
poiirfuivis-ge, en tirant ma bourfe: Voilà 
deux cens fukanins d'or qu'il m'a chargé 
de vous remettre. Le caidi à ce difcours 
perdit fa gravité. Il fie put s'empêcher de 
l'ire; Se comme ntras étions feuls, il prit 
fans façon la bourfe. Se me dit en me ren- 
vt)}raot: Allet, feîgneur Sidy Hally, vous 
avez fort bien hit d'inhumer avpc pompe 
Bc avec honneur un chien <}ui avoxt tant de 
eonfidératton pour les. honnêtes gens. 

je me tirai d'a£^re par ce moyen ; & fi 
cela ne me fendît pas plus fage^ j'en devins 
du moins plus circonfpeâ. Je ne fis plus de 
débauche avec PArabe, ni même avec le 
Juif. Je choîlis pour boire avec moi un jeune 
gentilhomme de Livourne qui étoit mon 
eftlave. Il s'appeihnt Azarini. Je ne refifem- 
falois point aux autres renégats, qui font 
lèufnr plus de maux aux enclaves chrétiens» 
^ les Turcs-même, Tous «tes capttfsae^ 
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ttfti^oxent afTez patiemment qu'on les rache- 

'tâtr Je les traitois» à la vérité» û douce- 
Kient, que ^elquefois ils me difoient, qu'ils 

'^ppréhendoient plus de. changer de patron, 
^a^ls ne foupiroient après la liberté, quelaues 
c&armes qu'elle ait pour les perfonues qui font 
^ns Tefclavage. 

Un jour les valfTeaux du bâcha revinrent 
avec des prifes conûd érables. Ils amenoienc 
yitts.de cent efclaves de l'un & de Tautrc 
ièxe, qu'ils avoient enlevés fur les côtes d'Ëf- 

' pagne. Soliman n'en garda qu'un très-petit 
vombre, & tout le relie fut vendu. J'arrivai 
^ans la place oà la vente s'en faifoit, & j'a- 

. chetai une fiUo Efpagnole de dix à douze ans; 
elle pleuroit à chaudes larmes, ^ fe defefpe- 
jroît* J'étois furpris de la voir à Ton âge (> 
lenilbk à fa captivité. Je lui dis en CailiUan 
die modérer Ton aiflidlion, &je l'aiTurai qu'ellp 

, «coit tombée entre les maini d'un maitre qui 
se maxu^uoît pas d'humanité^ quoiqu'il ei^t 
le turban. La petite perfonne toujours occu.- 
jeedu fujct de fa douleur ne m'écoutoit pas. 

'£lle.Ae faifoit que gémir, que fe plaindre du 
Ibrt, & de tems en tems elle s'ecrioit d'un 
air attendri: Oh! ma mere, pourquoi forn* 
snes-nous (eparées ? Je prendrois patience, fi 
Boas étions toutes deux enfemble. £n prc>- 
nonçant ces mots, elle tournoit fa vue vers 
une femme de quarante-cinq à cinquante ans, 
f^ixe Ton voyoit à quelques pas d'elle, & qui 
^ yeux baiiTcs attendoit dans un mornf 
5>M?^1Ï. • R iîlencç 
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filence que quelqu'un Tachetât. Je dematrcfaî 
à la jeune fille ^ la perfonne qu'elle regai- 
doit étoit fa mere. Hélas 1 oui, ^igneur, 
me répondît-elky au nom de dieu, faites 
aue je ne la quitte point. Hé bien, mon en- 
tant, lui dis-je, fi pour vous confoler» il ne 
faut que vous réunir Pane & Tautre, voo» 
ferez nientôt fatisfaite. En même-tems je 
fii'approdiai de la mere, pour la marchan- 
der : mais je ne Peôs pas iicôt envîfagée, que 
je reconnus avec toute l'émotion que vo» 
pouvez penfer, les traits, les propres traits 
de Lucinde. Julie ciel ! dis-je en mol- 
même, c'eft ma merc^! je n'en fçaorois dea- 
fer. Pour elk, foit qu'un vif reilèntimenc 
de fes malheurs ne lui fît voir que des ennemis 
dans les objets qui TenTironnoient, foit que 
mon habit me déguisât, ou bien qoe je fuft 
changé depuis don^e années que je ne l'ayois 
vue, elle ne me remit point. Après l'avoir 
auffi achetée, je la menai avec fa fille à ma 
inaifon. 

Là, je voalus leur donner Vt plaHir d'ap- 
prendre qui j'étois r Madame, dis-je à Lu- 
tritïde, eil-tl poffible que mon vifage ne^vou» 
frappe point \ Ma mouftache & mon torban 
"^oQs font-9s méconnoitre Raphaël Votre fils-f 
'Ma mere treflaillit à ces paroles, me confia 
déra, & me reconnut,. & nous nous embraie 
iânies tendrement. jSmbrailki enfuite fii 
"ifitleyqai ne fçavoit peut-^être pas plus qu'elle 
xta un ftere, que je fçavois que j'avois un^ 



ibnir. Avouez, dis-je à ma mere» ^ae dans 
tQtttes vos pieces de (hf âtre* vous n'avez pa» 
«ne reconnoifîance auffi parfaite que celle-ci* 
Mon fik» me répondit-elle, en foupirant, 
j'ai d'abord eu de la joie de vous revoir : 
mais ma joie fe convertit en douleur. Dan^ 
quel états hélas! voo$ retrouvai-je } Mon 
«uclavage me fait mille foia ^loins de peine i 
^)ie Pl»akiUement odieux • * • . AW. parbleu» 
lAadaate, interrompis^ j« «a riant, j'admire 
Yonre déUcatieilê, J'aiaie cel^ daus une co- 
aMdîeniie« Hé, bon 4i€^» «12» mere» vou« 
êtef donc bien changea, ^ ma métamorphofo 
lions Ueiie fi fort k viieu Au lieu de vou# 
révolter çomtn mou t^rbay, r^avdez^moî 
plutôt comme oQ^^eurqui repcéiente iur k 
Scene 

»f 

£fpafi:në 

atracké i m» religiop. Quand vous f4^a^es^ 
toutes les avf aturas qui me ibskt arrivas e^ ce 
l«ys-ci» vous m'excuferez, Jt^'^mour a fait 
ffion crime. Je facriûe i ce dieu. Je tiena 
«B peu de vous, je vous en avertis. Une 
autre raifon encore, ajoutai-Je, doit modérer 
iCQ vous le diplaifir de me voir dans la fituati* 
on où je fuis. Vous vous stttendiez à n'é<^ 
prouver 4aes Alger qu'une captivité rigou-» 
reufci ^ vous trouvez dans votre patron uq 
6h tendre, refpeftueux» & afièz riche pour 
vo^s faire vivre ici dans l'abondance, jnfqu'è 
ce qile nous faifiilions l'ocçaiion de retour^ 
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»er fànmcnt en Efpagne. Denieai^ d*». 
cord de la vérité d^ proverbe, qui xtit qa^ 
^Ique cbofi It malheur efi eon. 

Mon fils, me dit Lacfnde, pnifqae voos 
avez defl^ein de repaiFer un jour dans votée 
psys, & <l'y abjurer le Mafaométifme» je {m 
toute confolée. Graces au ciel ! continua-t- 
elle, je pourrai ranoener faine 8c faflve «« 
Cadille votre fœur Beatrix. Oui, madame, 
m'écriai-je. Vous le pdurrez. Noos irons toos 
trois, le plutôt quil nous fera'poffible rejôia-' 
dre le j-efte de notre famille ; car vous avec 
apparemment encoi^ en Efpàgne ^'aatrei 
marques de votre fécondité f Non, dît ma' 
merê. j'e n'ai que vous deux d'enfans, ic 
vous fçaarez que Beatrix eft le fruit d'an ma- 
riage des plus légitimes. - Hé poarquoi, r&- 
pris-je, avez-vous donné à ma petite ùsot 
cet avahtage-là fur moi? Comment avex^ 
vous pu vous réfoudi-e- à vous marier ? Je 
vous ai cent fois entendu dire dans mon ev- 
fance que vous' ne pardonniez point à nne 
jolie femme de Orendre un mari. D'autres 
' tems, d'autres foins, mon fils, repartit-elle; 
les hommes les plus fermes dans leurs réfo- 
lutions, font fujets à changer, Se vous voulez 
qu'une femme foit inébranlable dans les fieil- 
ncs?, Je vais, pourfuivlt-cUe, vous contet 
mon hiftoire depuis votre fortie de MadrrS^ 
yVlors elle me fit^ le récit fuivant que je t^ovt* 
blierai jamais. Je ne veux pas vous priver 
d'une nàri-anon fi curieufe. - .. • 



A Sa» T ILL A VE. 1^^ 

. II y a, <)ic mm mere, s41 vous en fouvi^nt. 
piè« ds trcuie ans que vous quittâtes le jeune 
MgantB. D«B8 ee tem^s-la le duc de Mé^ 
lUaa Céii faa dit qu^il voaloit un fqir Am^ev 
m f^rtàailm avec, lact J il ne narqua le ' 
J9ÊÊr. J*iaci)endis ce feigneur. Il vint & je lof 



çna de lui des préiêns qui furent fuivis de plu- 
naofi aatres qu'il tae fit dans ^a fuite. Je 
Ciaignois de ne pouvoir retenir ioogtemsdans 
ncs. chaînes on booiMe-d'un fi haut rang; 8c 
j'appréhendois cela d'autant plus que je n'î^^ 
jiomifi pas qu^il étoit échappé à des beautés 
fiuneofesy dont il av(Mt aufi*tAt rompu quo 
porté ks fefs. Cependant loin de prendre de 
jiuir eft jour moins de j^oût | mes comptai-' 
ÙÊÊUBf il fembloît plutôt y trouver un plai«> 
fir nouveau. Enfin j'avpîs Fart de l'araufer» êc 
d*e»pécfaer (on cctur natureHement volage de 
ft laiAer aller à fiin penchant. 
. Il y ivoit déjà trois mois qu'il m'aimait ; 
A j^avois lîcii de me flatter que fon amour f^ 
wk da U,»^ durée. IprfquW f«i»« <i« 
met anuBs U wiou nous cous randimee a uno 
affemblie oà il étoit avec la ducheâé fou 
épouft. Noos y allions pour entendre un coa- 
cert dfl voix 8t d'ipfinimene qu'on y faifeit. 
Mous nous plaçâmes par hazard ai&z pràs de 
]»4u9hcfi«, qui s'aviià de trouver mauvais 
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que jWafle paroître dans un Iku où elle étoît; 
Elle m'envoya dire par une de &s femnes»- 
au'idle me pnoit jde ibrtîr promptement. Je 
n6 une réponfe brutale à la mefllM;ere. La 
ducbeflè irritée s'en plaignit à ion eponx, qin* 
vint à moi lui-inême» & me dit : Sortez, La^ 
cinde. Quand de grands feigneurs s'attacheac 
à de petites créatures comme voas^ elles ne 
doivent point pour cela sH)uUier« Si nom. 
vous aimons pws que nos- feiiintes, nous )io«- 
norons nos femmes plus que vous. Se tenues 
les fois que vous ferez a£ez infolentes pour 
vouloir vous mettre en comparaifon avec aies, • 
vous aurez toujours; la. honte d'être traitées 
avec indignité. • - 

Heureusement le duc me tiùt ce cruel dîA 
cours d'un ton de voix & bas, qu'il ne fat 
point entendu des perfonnes qui étoient au« 
cour de nous. Je me retirai toute honteoliet 
& je pleurai de dépit d'avoir efluyé cet affifont. 
Pour furcroît de .chagrin* les comédîeBs Bc 
les comédiennes apprirent cette aventure ûi&' 
le foir même. On dirott qu'il y a chez cet 
gens là un démon qui fe plaît a rapporter 
aux uns tout ce qui arrive aux autres* Ua 
comédien, par exemple, a-t>il fait dans une 
débauche quelque aâion extravagante : une 
comédienne vient-elle der pkiTi^r bail avec ua 
fiche galant ? la troupe en eft auffi-tôt in*- 
formée. Tous mes camarades fçûrent donc 
œ qui s'étoit paile au concert, & dieu (çait 
s*jj[9 fe réjouirent bien à m^s dépens» U regjçk^ 
; • parmi 
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parmi êox an efprît de charité qui fe manî- 
§éûc dans ces fortes d'occaiions. Je me mis 
pourtant au-defTus de leurs caquetât & Je me 
confblai de la perte duMuc de Médina Céli ; 
car je ne le revis plus chez moi, & j'appris 
néme peu de jour^ après qu'une chanteufe en 
2¥Q2t ifalt la conquête. 

Lorfqu'une dame de théâtre a le bonheur 
d'être en vogue, ]es amans ne fçauroient lui 
manquer; Se l'amour d'un grand feigneur 
se durât-il que trois jours» lui donne un 
souveaa prix. Je me vis obfedée d'adorateurs, 
£tot qu'il fut notoire à Madrid que le duc 
avoît cefle de me voir. Les rivaux que je 
lui avoîs facrîfiés, plus épris de mes char- 
mes qu'auparavant, revinrent en foule fur les 
rangs ; je reçus encore l'hommage de mille 
aotres cœurs, je n'avois jamais été tant à 
la mode. De tous les hommes qui briguoient 
mes bonnes graces, un gros Allemand gen^* 
filhemme du duc d'Oiïune me parut, un des 
plus empreffés. Ce h'étoit pas une figure fort 
aimable : mais il s'attira mon attention par un 
millier de pifloles qu'il avoit amaflees au fer- 
vke de Cbn maître, & qu'il prodigua pour 
mériter d'être fur la Hlle de mes amans for- 
tones. Ce bon fujet fe nommoit Brutandorf. 
Tant qu'il fit de la dépenfe, je le reçus fa- 
vorablement; dès qu'il fut ruiné, il trouva 
ma porte fermée. Mon procédé lui déplut. 
Il vint me chercher à la comédie pendant le 
fpeâacle, J'étois derrière le théâtre. Il 

voulut 
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voulut me fwe des raNrod^ai. Jelulmwrn 
nez. Il k mit en cplere, & tue àcmUA mi 
ibtti&et en franc Allemai^d* Jep09&t K» 
grand cri* JHaierrcmipi» raâio^i. Je pansa 
fur le théâtre, & m'adreifant au dtfc d-Ofone 
qai étoit ce joijr-là à la coiB^e 9vec h 
duchefTe fa feoime ; je lui demandai joftm 
des manières germaniques de fon gfnali^ 
boimne. he duc ordonna de continuer l4 
comédie* & dit qu'il entendroit les parties» 
quand on auroit achevé la ftii9ce^ D'abori 
onelle fut finie, je me repréiantai lort éian 
devant le duc. Se j'expofai vivement «i«t 
ffriefs* Pour T Allemand, il p'employa que 
deux tnot$ po^r fa déf^nfe i il dît qM'a« lim 
de ie repentir de ce qu'il av^tfaîf, ilétote 
homme à recommencer. Parties ouies, Ifl 
duc d'OiTune dit au Germain : Brj^taadiMf» 
Je vouschaijêde chez moi, di vous défend» de 
paroltre à mes yeux, non pour avoir dome 
un foufflet à une comédienne, mais po«r awr 
ina^qué de jrefpe^ à votre maître U à vom 
maîtreilè. Se avoix ofé tioubler le fpeâack «n 
leur pré(ence. 

Ce jugeoiéni ^ demeura fttf U eorar. Je 
ponçiis un dépit mortel de pe qii'<H) ne ch^SèiC 
nasi' Allemaud pour cn'avoir infaltée. !e m% 
si^aginoia qu'une pareille offenfe f»t| à une 
çomidle^ne,^ devait être auj^^féveremeni fiov 
nie. qn'^A crime de kze-ma^eôé. Se j'avMe 
compté que le gentâlJNomnse f\ihiro\$, ntm 
jeinc ^i^ve. Ce 41/agi-éaWe é\ceoefiu»BC 

m 
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trompa» & me fit connottre que le monde 
ne coi>fond pas les âdlears avec les rôles 
qa'ils repréfentent. Cela me dégoûta du thé- 
âtre* Je réfolus de l'abandonner, & d'aller 
vivre loin de Madrid. Te choifîs la ville de 
Valence pour lieu de ma retraite, & je m'y 
jendis incognito avec la valeur de vingt mille 
^ttcats que j'avois tant en argent qu'en pier-* 
leries; ce qui me parut plus que fafBfant 
pour m'entre tenir le refte de mes jours, puif- 
que j'avois deflein de mener une vie retirée. 
Je louai à Valence une petite maifon, & pris 
wnr vn^t^ domeftiques une femme & un page» 
a qui je n'étois pas moins inconnue qu'à tou-. 
le la ville» Je me donnai pour veuve d'un 
officier de chez le roi, & je dis que je venois" 
n'établir à Valence, fur la réputation que ce 
lejour avoit d'être un des plus agréables d'Ëf- 
pagne. Je ne voyois que très-peu de monde ; 
& je tenois une conduite ii régulière, qu'on 
ne me ibupçonna point d'avoir été comé- 
dienne. Malgré pourtant le foin que je pre- 
sois de me cacher, je m'attirai les regards 
d'un gentilhomme qui avoit un château prè» 
de Patema, C'étoit un cavalier afTez bien 
fait, de trente-cinq à quarante ans ; mais un 
Boble fort endetté. Ce qui n'eft pas plus rare 
dans le royaume de Valence» que dans beau- 
coup d'autres pays. 

Ce feieneur Hidalgo trouvant ma perfonne 
a /on gre^ voulut fcavoir fi d'ailleurs j'étois 
Ion fait. Il découpla des grifons pour courir 
enq^têtes» & il, eut ie plaiiir d'apprendre 

par 
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par leur rapport qa*a«cc «d miaoU pea éi^ 
gofiiUn(» j'étois une douAiricre AfiTes ^^p^» 
lente* Li-dcffn» jugeant qoe je Ui CQ^ 
venois» il envoyait bien-tpi ekes mai «an 
bonne vieille, qui «le dit <le fa part q«» 
cbarnié de a»a vertu autant <fèfi die ma iMmih» 
té, il m'ofiTrc^it fa foi, & qa'ii «toit pcêtm 
me conduire à l*attt^« fi je v#uloifi kim dor. 
venir fa femme. le demaodH tr^is jonn 
pour me confulter ia-deiHis. Je vf^inùnmm 
du gentilhomme ; Se le bien qV^n me ^çdR^ 
lui, qqoiqu'on ne me celât poini: Téut de fia 
affaires, me détermina fans peUie i Vcpovfar 
j>e,u de tema après. 

Don Manvei de Xérica, (c'efli aînfi qaê imm 
^pottx s'appeUcMt,) me mena d*abord à imi> 
chateau, qui^prottuo air aa^ue, dontili<i 
toit fort vain. Il prétendait qa%a de fea aiH 
cêtres Tavoit autrefois fait bâtir; if il cqih 
$:luoit de-là qa^il n'y avcât paioïc de m^A]« 
plu6 ancienne pn Elpagiif , qf» celle 4f» Xa<* 
rica. Mais ^n fi beau titre de aoblefio aUfit 
être diStruit par le tems ; k château» iv9fi 
en plufif urs eadreita, menaçoit f uin». Qif4 
bonheur |)our don Manuol fk m'avoùr épo9>* 
fée ! I^a moitié de mon aident fut emplafii 
aux réparatioiifi» ^ le refte fervità nous oiair* 
tre en éi^t de faire une briUaaie figure dana 
le pays. Me voilà donc, pçiur aia& dira, 4m% 
un nouveau 9iOQde« Changée en njanpbe 
de château, en dame de paroifle^ Qyetti 
métamorphofel J'étOM trop bonne aâr»^ 
pour ne p^ foutenir là ipleadeur ^«e amni 
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taiç répandoît fur moi. Je prenoîs de gramî» 
«ks» des airs de théâtre, qui faîfoient con-^ 
^tevoîr dans îe village une haate opinion de 
mat haiâànce. Qu'on îe ftroit égayé à mes dé- 
JpefiSy ii l'on eût été au fait fi^r mon compte î 
Lft nobleûè des environs m'auroit donné mille 
Isecards» 8c les payfans ^ittrcÂent bien rabatts 
As irfpects qu'ils me rcndoîent. 

K y avoît déjà près de fix années qne je vî- 
roh fort heareufe avec don Mannel, lorfqu'îl 
WDurttt. Il me«lai(ra des affaires à débrouiller 
4t irotre fceuT Beatrix qni avoit quatre ans 
jMdTés, Le château qui étoit notre unique bien» 
•"h trouva par maUieur engagé à plufleur» cré- 
matvcTSi dont le principal fe nommmt Ber- 
«!ard Aftuto. Qu'il foutenoH bien Ton noto ï 
H cxerçoït h Valence une charge de procu» 
«feitr» qu'il remplifibit en homme confommé 
4»M la procédure» & qui même atoit étudié 
«te iÂit)it pour apprendre à mieux faire de» 
ittjutlices. Le terrible créancier! Un châ- 
>ftcuifottsla grilfêd'un fèmblaMe procareur, 
left comme une colombe dans les lertes 4l'*R 
«nlan. AUffi le feigneur AHuto» dèsqu^ilTçut 
ift mort de mon mari» ne manqua pas et wp^ 
«ër le-fiége en château. 11 Taaroit inëiabi* 
tablemem fait fauter par les mines que la chî^ 
cane commençoit à faire, fi mon étoile ne s'eft 
4èk mêl^e : mais mon bonheur voulut que l'af- 
•^légsàtit devînt moit efclave. Je le chamvfti 
^éàxa nne-entrevûe que j Vus avec lui auTufet 
•4e iêspeuriuites. Je ^'épargnui <tink, j» Tn- 

vouc» 
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VQuCy pour lui donner de l'amour ; & Teavie 
de fauver ma terre, me fit eifayer fur lui tons 
les airs de vifage qui m'avoient tant de fois fi 
bien réufli. Avec tout mon fçavoir faire, je 
craignois de rater le procureur. li étoit fi 
enfoncé dans fon métier, qu'il ne paroiflbit 
pas fufccptibie d'une amoureufe impreffioa. 
Cependant ce fournois, ce grimaud» ce |;rat- 
te- papier, prenoit plus de plaiiir que je ne 
penibis à me regarder : Madame, me dît-il, 
je ne fçais point faire l'amour. Je me fuie 
toujours tellement appliqué à ma profefiioo» 
que cela m'a fait négliger d'apprendre les 
Us & coutumes de la galanterie. Je n'ig- 
nore pourtant pas l'eiTenticl; & pour venir 
au fait, je vous dirai que fi vous voulez 
m'époufer, nous brûlerons toute la procé- 
dure: j'écarterai les créancfers qui fe font 
joints à moi pour faire vendre votre terne. 
Vous en aurez le revenu» & votre fille Im 
prQpriété. L'intérêt de Beatrix & le ndca 
ne me permirent pas de balancer. J'acceptai 
la propofition. Le procureur tint fa pro» 
mefTe. Il tourna fes armes contre les autres 
créanciers, & m'aifura la pofieffion de moa 
château. C'étoit peut-être la premiere fois 
de fa vie qu'il eût bien fervi la veuve U l'or-* 
phelin. ' " * ,j 

Je devins dope procureufe, fans toutefois 
cefier d'être dame de paroifiTe : mais ce nou- 
veau maridgé me perdit dans l'efprit de lano- 
\i\%St dç Valency. \jt% femmes de qualité 

laç 
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me regardèrent comme uneperfonnequiavoit 
déroge, & ne voulurent plus n^e voir. Il fal- 
lut m'en tenir au commerce des bourgeoifes. 
Ce qui ne lailTa pas d'abord de me faire un 
peu de peine, parce qucf j'étois accoutumée 
depuis lix ans à ne fréquenter que des dam^s 
de diUinâion ; je m^en confolai pourtant bien- 
tôt. Je as connoilTance avec une greifiere, 
& deux procureufes, dont les caraderes étoient 
fort plaifans. Il y avoit dans leurs manières 
un ridicule qui me réjouifToit. Ces petites 
demoifelles fe croyoient des femmes hors du 
commun. Helas! difois-je quelquefois en 
moi-même^ quand je les voyois s'oublier; 
voilà le monde. Chacun s!imagine.être au- 
deflus defon voifiu. Je penfois qu'il n'y avoit 
que les. comédiennes qui fe méconnufTent* 
Les bourgeoifes, à ce que je vois, ne font pas 
plus raifonnables. Je voudrois pour les punir, 
qu'on les obligeât à garder dans leurs mai* 
K)n5 les portraits de leurs ayeux. Mort de ma 
vie, elles ne les placeroient pas dans l'endroit 
le plus éclairé. 

Après quatre années de mariage, le feig« 
neur Bernard Aûuto tomba malade, & mou- 
rut fans enfans. Avec le bien dont il m'avoit 
avantagée en m'époufant & celui que je pof- 
fédois déjà, je me vis une riche douairière* 
Aiu£i j'en avois la réputation ; & fur ce bruit 
un gentilhomme Sicilien nommé CoU(ichi|ii 
réfolut de s'attacher \ moi pour me ruiner]| 
ou pour m'époufer. Il me laiiTa la préfé'». 
rence. Il étoit venu de Palerme pour Voir 
. "Tmi II. S l'Ef- 
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après «Voir fatisfaic ia corlo^t^ 
ti(oit-U, à Valence Poccafion àt 
Skile, Le caralier n'a voit pa» 
I. H' étoît bid» fatt,.t)tioi^pe pe- 
« enfin mt rerenoit. II trouva 
parler en particttHer, tt je vous 
nchemtwt, i*en devins folle dê»- 
Tetien que j^eus^ avec Ink I>e 
«tit fripon^ (è montra fort épris 
es. }e croiis, dieu me pardonne,. 
19 ferions mariés fw le clnUnp, 
procurenr encore tdute' récente 
de contrarier fi-t6t un nouvel 
Mads depuis que je m*étois miitr 
des hyménées» je gardois des 
t monde. 

imes dokic de diffefef notre xiki» 
[ue-tems par bienfcance. Ce« 
chîni me refndoit des foins ; & 
in de fè rallentir, fepibloit de- 
iejporcnjour. Le pauvre gar-- 
! trop bien en argent comptant. 
;us, & il ne manqua plus d*efw- 
[ue j^avoîs prefqnedeux fois fon. 
venois d^avoir fait contnbaer 
ns ma jeune(!è, &jeir?ardoî» 
tois comme une fkçon & Tefti*^ 
fittoit ii^a confeieuce. Nous at^ 
as patiemment quHl nom fat 
s*que le refped Iroinatn prefcrît 
ï le remarier. LorfquHlfbt ar- 
tmts à l'autel» où tooto liou» 
antre ^ des nœuds "étemels. 
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Kerns nousL setirâmea cttiuite dans mon châ* 
teau, où je puis dire que nous y vêcibnes 
pendant deux années, moins en éponx qu'en 
tendres amiatts : mais» helas ! nous n'édoaa 
pas unis ioos dei^K pour écie long-tems fi 
lienrevix 2 Nine pleàre&e emporta mon idier 
ColifichinL 

J 'incecfonipia en cet •endroit ma meae. Ui 
quoi* inadame 1 luî dis-^e« votre troifieme é* 
poxLX mouriit eccote ? il faut que vou» foyea 
(Une pl^ce bien meurDrieie. Que vonles-voua» 
mon &Up mè repondit-ellè i Pais-je prolongeip 
des jours que le d^ a comptés l Si ji^ per* 
jdxt trois mafis, je n'y i^anrois que faire, jfe^ 
ai fort regretté deux. Celui que j*ai lejneânf 
pleuKe, c'eft ht procuceiir. Comme JQ:ne Ifaf 
•vois époittec que pat intnéty je me omiblat 
iacîlementde £1 perte. Mais, coaùoua^t-elk^ 
.pimr revenir à Colifichnti» ys vous dira} que 
linéiques mei& après fa tnort» je voulus aÛer 
voir par moi-même auprès dt Palerme une 
fùûfem de campagne qu^ m'avoît affiance 
ponr donake dans notre contrat de managew 
Jft m'embarquai avec ma fiile pour paiTer eii 
^kile^ ^ais nous avons étépniès fur la route 
par les vaifleaux du bâcha d'Alger* On noni 
^ conduits dana celte vîlfe. Heureu&ment 
pour nous, vQjis vouM êtes ^trouvé dans U 
place où l'on vouloît nous vendrç. Sana celiL 
Xiotts {erions tombés .entre Iqs mains de quelr 
4que patron barbare^ qui nous auroit moAcraîr 
té»y/k çbez qui. peut-être nous ^x^na.fitfB 
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toate notre vie en efdavage, fani que vOns 
euffîez en tend a parler de nous. 

Tel fut le récit que fit ma mere. Après 
qooi» meffieursy je lui donnai le plus bel ap« 
parlement de ma maifon ; avec la liberté de 
vivre comme il lui plairoit. Ce qui fe trouva 
fort de Ton goût ; elle avoit une habitude 
d'aimer formée par tant d'adtes réitérés, qu'il 
lui falloit abfolument un amant ou un mari; 
elle jetta d'abord les yeux fur quelques-uns 
de mes efclaves ; mais Hally Pegelin, rené- 
gat grec, qui venoît quelquefois au logis, 
Attira bien-tôt toute fon attention. Elle con- 
çut pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit 
jamais eu pour Coli£chini ; & elle* étoit ii 
itilée à plaire aux hommes» qu'elle trouva 
le fecret de charmer encore celui ià. Je ne 
fis pas femblant dé m'appercevoic de leur 
intelligence. Je ne fongeoîs alors qu'à m'en 
retourner en Ëfpagne. Le bâcha m'avoit 
déjà permis d'armer un vaifleau, pour aller 
Tn couriè faire le pirate. Cet armement m'oc- 
cupoit, & huit jours devant qu'il .fût achevé, 
je dis à Lucinde : Madame, nous partirons 
d'Alger xncciTamment ; nous allons perdre de 
vue ce féjonr que vous deieftez. 

Ma mere pâlit à ces paroles, & garda>4ui fir 
lence glacé. J'en fus étrangement iui^iris. 
Que vois je, lui dis-je? d'où vient que. vous 
-m'offres un vif^é épouvanté? Il femble que 
je vùsu. afflige, au lieu de vous canfer de la 
joie. Je crpyoîs vous annoncer une nouv^elk 

agréable» 
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appcaUe, CD v(Mi$ apprenant que j'ai tout diiù 
poie pour notre depart. £ft*oe (jue vops tm 
ibukaiteriea pas dc jcpafiepsn Efjpagoe ^ Nor^ 
mon fillBy je iieie foukaite plus, rtpondi( m« 
mere. J'y ai.eii tant, de clia^nn qae jy re« 
nonce pour jamais, Qa'enteadjs>*je9 n'écri^î-je^ 
aveodoiilear? Ah! dites plntôt que c'eft Ta* 
iBonr qiit vous en détache* Quel change- 
ment! Ô ciei. Quand voua armâtes dan»' 
œtco ville, tout ce qui fe préfentoic à vos re*- 
gards vous était odieux ; mai» Hatiy Pégelin 
vott« a nife dans une autre dif^fition» ]^ 
ne m^B défends pas, repartit Lucinde; 
j'aime ce renégat, 9c j'en veux faire mon qt»-- 
tricme ^pouK. Qiiel projet ! interrôinpts-je 
a«tcthonreur« Vous épcjiièr un muTaiman ! 
Vous oubliei; qn» vous êtes chrétienne j; ou 
plutèt vous ne l'avez été iufqu'ici que de nom. 
A^ \ ma mete, que me faites-vons envisager. 
Vous avea réiblu votre perte. Vous- aMça> 
faire voiontaîrement ce que je n'ai fait q e 
par nécefitté. 

Je lui tins, bien d^aqtres difcour» encore 
pear la détourner de fon defiein : mais ja (a 
Mranguai fort inutilement) elle avoic pr:» 
rpn> parti; elle ne (è contenta pas même (fe 
fuivK fou mauvais penchant, & dems q^ittep 
pQuy aller vivre avec ce renégat; elle voulut 
emmener avec elle Beatrix* }e m'y oppofai. 
Ah ! malheureufe Lucinde, lui dis-je, û ne a 
n'eft capable de vous retenir, abandonne;». 
vona du moins toute feule à la farenii qri' 
vom pofiede, N-eqtrainez point une jeuae 

t • .S3 ia. 
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innocenté dans le précipice où vous couhk 
vous jetter. Ludnde s'en alla fans répliquer. 

}e crus qu'un refte de raifon Téclairoit.^ 
^eoipêchoit de s'obftiner à demander fa fille* 
Que jeconnoiâbis mal ma mere! Ua de 
mes eldaves me dit deux jours après : Sei* - 

fnejur» prenez garde à vbus. Un captif de 
égelin vient de me faire une confidence 
donc vous ne fçauriez trop tôt profiter. Votre 
mere a changé de religion;' & pour vous 

Î^unir de lui avoir refufé Beatrix» elle a formé 
a réiblutioil d'avertir le bâcha de votre 
fuite. Je ne doutai pas un moment que Lu- 
cinde ne fût femme a faire ce que mon ef- 
clave me difoit. . J'avois eu le tems d'étudier 
la dame ; & je m'étois apperçu qu'à force de 
jouec des rôles fanguinaires dans les tragé- 
dies, elle s'étoit familiarifée avec le crime. 
£lle m'auroit fort bien fait brûler tout vif, 
^ je ne crois pas qu'elle eût été plus ienûble 
à ma mort, qu'à la cataftrophe d'une piece de 
théâtre. 

Je ne voulus donc point négliger l'avis que 
me donnoit mon efclave. Je prefiai mon em-> 
barquement. Je prisses Turcs felon la cou- 
tume des corfaires d'Alger qui vont en coui:fe ; 
mais je n'en pris feulement que ce qu'il m'en 
falloit pour ne me pas rendre fufpeâ» & je 
fortis cfu port le plutôt qu'il me fut poiEble 
avec tous mes efclaves & ma fœur Beatrix* 
Vous jugez bien que je n'oubliai pas d'ecn» 
porter en même- tems ce que j'avois d'airgent 
& de pierreries. Ce qui pou voit jnonter i la 

valeur 
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tafeor de ftç jtfiljfc dccats; Lojrfqve lious fû- 
q^es en pleine mçr.9 nou& comqaçnçâjaâjes par 
nous aiTureff^^S'Tiircs^. I^ouslç^ enchaînâmes 
facilement! parce que mea ekjioyea ^ifûent ea 
plus grand nomb^-e.- Noâseâmes yn vent B. 
favorable, que nous gagnâmes ej^peu de. teins 
les côtes d'Italie. .Nous arrivâmes lé plàslieu-. 
r/ei^repient $lu..n\ondç au pprt de JUivoUrne, 
où je crois que toute la ville accourut pour, 
nous voir débarquer^ Le père d^ snojqf.^rèlave 
Azarini fe trouva par- hazard -pu par,Q^KCÎpfité 
parmi les fpedlateurs. Il confîdirpii atten-, 
tivement tous, mes captifs» à mefure qu'ils 
mettoient pied à terf:Ç ; mais quoiqu'il cher-, 
chat en eux les traits.de fon fils^ ilncts'at*. 
t^doit pas à ]e revoir» . Qtie dei cjranfports ! 
que d'embrafTemens . fuivirent- leur.trjçcon-; 
iipilTance» quand. ils vinrçnc tous dei^xà fe 
r^pnnoîtrel 

Si- tôt qu'Azacini eut appris à fon père, qui 
J^étoisy & ce ^ui m'amenoit à Livâume» let 
vieillard m'obligea de même que Bé&trix à 
prendre un logement chez lui. Je pafferai 
&tts ûlence le détail de mille chofes qu'il me. 
fallut faire pour rentrer dans le fein de l'é- 

flife; je dirai feulement que j'apurai le Ma- 
ométifme de meilleure foi que je ne Pavois 
embrafle. Après m'être entièrement purgé det 
sna gale d'Alger, je vendis mon vaiileau» Se 
donnai la liberté à tous mes efclaves. Pour 
les Turcs, on les retint dans les prifods de 
Livourne. pour ,les^ échange» cpntre les chré- 

., iiens. 



IIS HuTotiiB dt Oift Blac 

Hens» Je mi» de Ptt» U de nitttre Aaami 
toutes (mFte»o^ bons tndtemettB; le fils époofii 
mdme ma fcear Béatnx^ q«î n^k pas^ à la 
vérilé, im mauvais ^tip9to»lai» poîl^'élle 
éioif fiUo dSm genttlhomnfe, Jr*q«*elle aveît 
le cftâctan de Xéfka» ^ae ana- mere avok 
pris foin de donner à bai) à u» nciie leboa» 
leurde Paterna» lorlqu'ieâe voukit pafi^ ea 
Sidle.' 

X>e Lîv^etfrtitf après y aivofir demeuré qvel* 
qtt4 CioaMy je pards pour Plofeaee que j'avme 
eavit de voir. Je n'y aUat-pee faas lettre» dei 
vecoqpmandatk)».* Azarlnl le> père avmde» 
ami» à le qoop da Orand;*Du€; & il me re»* 
cemuftmdoît à eux eemme un gentilhomme 
Bfpagpol qui- jtei( fon allié. J^I^Biai le hmt 
à mon nottî imitant en cela bien des Bfpagi^ 
nols roMirier^ €(ui prennent^ fôn» façon ee titi^ 
d'honneur hors de leur pays. Je me Mibk* 
deyc appeUer effrontément don fi^kaëlv U 
comme pavois- apporté d^Algf r de quoi ibo-* 
«entiJ ^gneaMsit ma neblefll, je» parus à fai 
oeur a«^C-{cla«; Les cavaliers ^ qui le vieil 
Asarini avoit éerit en ma- fevear, y publie* 
rant que Nteis une perfckine dé ^aiké; fi^ 
bien- que leuv téaMsig^nage ^ les airs que je 
anedonnois'me'àreiit paner ftfns^ peine peur 
u»hoiiili|ed'iiapertafa(^. JemeAiax61atl^eii^ 
«de avec les pnneipaux {kig^aarsy qui me 
présentèrent au Onmd-Dtoo< j^eus* le benbeur 
de lai plaire. > Je mi'attaekai a faim ma cour 
à 00 piJuoe<lià l'étvdieF» J^^côiMai a^Miive^ 

ment 
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ment ce qne Jes plus vieax coartifans lui di- 
ibient : &, par leurs dîfçours, je démêlai Tes 
inclinations. Je remarquai encre autres chofes 
qu'il aimoit les plaifanteries, les bons contes 
& les bons mots. Je me réglai là-detiTus. J'é- 
crivois tous les matins fur mes tablettes les 
hiiloires que je voulois lui conter dans la 
journée. J'en- fça vois une grande quantité;, 
j'en avois^ pour ainfi dire, un fac tout plein* 
j'eus beau toutefois les ménager» mon fac fe 
vuîda peu à peu, de forte que j'aurois été obli- 
gé de répéter ou de faire voir que j'étois. 
stu bout de mes apophthegmes» fi mon génie 
fertile en fictions, ne m'en eût pas abondam- 
ment fournies ; mais je compofai des contes 
galans & .comiques qui divertirent fort le 
Grand-Duc, & ce qui arrive fouvent aux beaux 
efprits de prbfeffion, je mettois lé matin fur 
mon agenda des bons mots, que je donnoîs 
l'après-dînée pour des impromptue. 

Je m'érigeai même en;poëte) & je confacrai 
ma mufe aux louanges du prince. Je de^ 
sneure d'accord de bonne foi que mes vers 
n!étoient pas bons, Auffi ne furent-ils pas 
critiqués;- mais quand ils aurpient été meil- 
leurs, je doute qu'ils eufiènt été mieux reçus 
dii Grand-Duc. Il en paroi/Ibit très-content. 
La. matière peut-être l'empêchoit de Jes trou- 
ver mauvais. Quoiqu'il en ibit« ce prince prit 
«nfenâblement tant de goùt/pour moi, que 
cela, donna de V&m brâge aux courtifanâ. Ils 
voulurent découvrir qui j'étois». Ils n'/ réufi* 
/ l firent 
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ûrent point* Hs apprirent (ffobtuBiil ^e j*«* • 
5Fois. éfié rcBcgat;. lU se naaqacreat pas de 
le dko M prince éans refpéraâwe de Me Doire» 
Sb »*cn vjinreiit poiutaat pasf bout. An con^ 
tMÎre,. b Gîrand-Dtic on jour m'olbligta ds 
laifûreuaQ jeUtien fidek demoa v)6yage 
d' AlgCD. ^ loi obéis» <( oKft av^sjiaces» que 
j^ «0 lu» digiri&i poiat, fe mîouiroat î^fir 
«Âasiestb 

DonAapVt0&,,iM.dîi-iU apès q«e)^aeof 
achevé le récit, j'ai de Famine pQ«i voua» Ar 
je fftix voua tm de«aer une iBaiH|«o qttî nf 
100113 peroiettra. pan d'^n domer. Je_ vous fata 
dopoitttjfle de met fecnta, & pour commeiiGev 
À v«tts mettao daw ma .confidence, je voua 
dirai que j'aime la jemme d'un de mes mia* 
ai&res« C*câ la dame de nia. cour la plos air 
tnahle» aaia en nmoiitema fat phu vcrtneoiè. 
Renfermée dans Am» doancâftçMs^ oiiiqnemenl 
attachée à «m ^époiuv qni f idolâtre» £^ ïenob» 
hh tfiawf&p^ la bniit qe< Ai fikames ibnt dbns 
Flereice^ j^Êgn fi cette comutétseâ dâ(feîle. 
Cependant eette beanté» tome ûncoei&Me 
qn'elk eft aox amans» a qoel^uafo^a eutenda 
mes fojupîrs. J'ai trouve otoyeà .de lui parler 
fans témoktf. Elfe coivunt snea fentimens. Je 
ne BM flatte point de lui asioir itt&ire de Vm* 
moor. EUe ne m*a point doajsé lojet de feorr 
m^r one s^nffi a^céable fotxBk^ Je n&defei^ 
père pas toatefoia de lai plaire ]»ar ma eon^ 
ftance, & par la conduite iBjrfléiâc»6 ^«e je 
j^vend» |pia d& ttWt 



La ip&fton tjttè J'ai pfonr cette dame, con- 
fînua-^t-iK n'cÔ cottntie qae d*elle feule. Au 
liea de fuivrt ^on penchant fans contrainte, 
& -d'agir en fowverain, je dérobe à tout le 
tsiûtide kl connoiiTance de mon amour. Je croi» 
devoir -ce métwigctetcnt à Mafcarini, €*eft l'é- 
potix de fe pcrwn*h€ ^uc j'aîme. Le zèle 8c > 
TatfacheBient ^u*îl a 'pour xtooi, lès fervice» 
& ta probité m'obligent à tne conduire avec 
beaucoup de fecret'& de circonfpcôïon. Je 
tte veux pas «nfdncer nn poignaiid dans le 
ièifi de ce mari malhèoreu'X, en me déclarant 
amant de fa femme. Je votadrois qu'il igno- 
rât toujours, s'il eftpoffibîe, l'ardeur dont je 
itk€ fens brûler t car je fois perfeadé qu'il 
toourrok de douleur s^l fçavoit h, confidence 
que je vous fais en ce moment. Je cache donc 
mes démarches, &j'ai réfolu de mefervir de 
-roas pour exprimer à Lucrèce tous les maux 
qtic méfait foulfrir la contrainte que je In'im- 
pofe. Vous ferez l^ititerpJ-ete de mes (ènti* 
inens. Je ne doute point que vous He vous 
acquittiez à metv^tles de *cette ttfùimi^oti. 
Liez commerce avec Maicarini. Attachez- 
vous à gagner fon amitié. ^ntt'odnifex-vOi» 
t:hez lui, & vous ménagez la libertis de parler 
à fa femme. Yttilk ce que j^ttcnds de vou^, es 
<c que je fuis -affdfé que vous ferez avec 
toute l'adf eife & la difcréeiota que demande un* 
emploi fi délicat. 

je promis au Grand-I>uc de faire tout i^o» 
^£wé ^^t fêpoiuhei fit -conAanee & ton- 

tiilîMf 
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tribuer au bonheur de Tes feux. Je lui tins 
bien^tôt parole. Je n'épargnai rien pour 
plaire à Mafcarinl, Se j'en vins à bout fans 
peine. Charmé de voir fon amitié recherchée 
par un homme aimé du prince, il fit* la moi- 
tié du chemin. Sa maifon me fut ouverte. 
J'eus un libre accès auprès de fon époufe, & 
j'ofe dire que je me compofai fi bien, qu'il 
n'eut pas le moindre foupçon dç la négocia- 
tion dont j'étois chargé. 11 eft vrai qu'il é- 
toit peu jaloux pour un Italien; il fe repo- 
foit fur la vertu de fa Lucrèce, & s'enter^ 
mant dans fon cabinet, il me lailToit feul avec 
elle. Je fis d'abord les chofes rondement. 
J'entretins la dame de l'amour du Grand-Doc, 
& lui dis que je ne venois chez elle que pour 
lui parler de ce prince. £lle ne me parut pas 
.é^nÇt de lui, & je m'appercus néanmoins que 
la vanité Tempéchoit de rejetter fes foupirs. 
£lle prenoit plaifir à les entendre fans vou- 
loir y répondre. Elle avoit de la fagefie, mais 
elle étoit femme, & je remarquois que fa 
vertu cédoit infenfiblement à l'image fuperbe 
de voir un fouverain dans fes fers. Enfin le 
prince pouvoit juftement fe flatter que fans 
employer la violence de Tarquin, il verroit 
Lucrèce rendue à fon amour. Un incident 
toutefois auquel il fe feroît le moins attendu, 
détruifit fes efpérances, comme vous Tallez 
apprendre. 

]e fuis naturellement hardi avec les fem* 

contraâé cet^e habitude bonne oa 

jnau- 
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tûOLtnmté çbe^r ks Turcs. Lucrèce étoit belle. 
J'oubliai que je ne devois £ahe que le per- 
ibnnagc ^ d'ambafladeur. Jq. parlai pour 
mon compte. . J'offris mes. feryices à la aame 
le plus galamment qu'il me fut poffible. Ao. 
lieu 49.parQiitre choquée demon audace^ Se de 
me répondre avec colère, elle aie dit en foû- 
xiant : Avouc»^, don RaphaëL que le Grand- 
jbuc a fait choix d'unagent iort fidèle Se fort 
zâé. Vous le fervez avec upe. intégrité qu'on 
ne peut aiTez louer. Madame, dis- je fur le 
ménie ton^ n^examinons point les chofes 
i^nipuleçiemeat. I»aiiIons, je vpus prie, les 
reflej^ipn^;- je fçais bien qu'elles ce me font 
pas favorables ;' mais je m'abandonne au fen- 
timex^. Je.pé crois pas, ^près tout, être le 
premier confident de prince qui ait trahi fon 
maître en matière de galanterie. Les grands 
iêigQeurs ont ifpuvent dans leurs mercures des 
rivaux ^dange^eux. Cela fe peut, reprit Lu- 
crèce ; pbur xnoi, je fuis fiere. Se tout autre 
qu'un prince ne fçauroit.me toucher. Reglez- 
yous là-deifus, pourfnivit^elle, en prenant fon 
Sérieux,. Se changeons d'entretien. Je veux, 
t^ien oublier ce que vous vençz de me dire, à 
condition qu^il ne vous, arrivera plus de me . 
tenir de pareils propos ; autrement vous pour- 
rez vous en repentir. 

Quoique cela fût un avis au lefleur, Ss 
que je'duiFe çn.profiter, je ne ceifai pas d'en- 
tretenir de ma paffion la fiemmede Mafcarini* 
Je la preflai même avec plus d'ardeur qu'au- 
, TsmiUt T .paravanty 



paravant, dé i^^iidrfe à ms te^drefTe, S^ je 
ftis aflfèz témémire ponr vôtilôir prtndrt de^ 
libertés. La danie alor» d'offëniknt tie med 
éifcoors & d^ ktte^ iiiaiiîet^s'tiliiruîniaiiés, tee 
i^ompit en vifièrti. Elle Hit menaça de faire 
Içavotr âa Gràhd-Dtic irion înfdffeneé, tn m'af- 
fiirant qu'cile le Jjrleroit de mè pdtiir eotaiâe 
je le lîiéritoîs* Je fus piqué de tc$ menaces ai 
ibbn tour. M6h ataiour ië ehingea en haine.. 
Jjé rcfoluô de We Venger du mepm que La- 
érece m'avôittéthbîgné.. J*alki trouver fo» 
mari, & à|>rfe l'avoir obligé de jurer an*il ne 
me çomméWrAit potnti jé Ttifrfonnax dç Pin- 
tfclligence \\xt fz htnétït àvèît avtc le prfnce^ 
dont je nb tnànquar pas de là peindre fbrft 
amoareu'fe,, ppur tendit la Rêhe pluff întciy 
jtefiante. Lé ittîhîftre, 'J)àttrpréveiiW coûtât* 
cîdent,. fenferrilla (kns aiitfe ferme de prOcès^ 
Ibtt époufe àkAé un appartement iêeret, oà if 
la fit étroitement gashder par ét$ perfonncs 
afEdces. Tandis qu'elle cicit environnée d'ar- 
gus quirobfervôieht^Pempêdloîcnt (le don** 
lier de ces ikouVoIles *au Grattd-Duc.j^annon- 
çaî d*un air trifle à ce prince iju'il lie dttvoît 
plus penfer à Lucrèce : je hn dis que Maf- 
4B»rim avoit fan* dtnite dêconvert tout, puîA 
<|u'il s^avifoit de veiller, fur fa femme : que je 
ne fçavois pas ce.quipouvoît loi avoir donné' 
lieu de me. fbupçpnnér, atteiidû que je croy- 
ois m 'être toujours conduit a^vec beaucoup- 
d^adreffe î que la dame pentnêtre avôit elle . 
V ttémè avbue tout i^ ion époux, iSt que <)e con^ 
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cert ai^ec Ini, pile s'ftojt lûAlf feofaiher pdtur 
fe 4lérpjbex ^ des poiufiiiiie^ qi;ii at|irmoient A 
^crtu. Le |>ripce pariit (^x affligé de mo» 
9;fpp9rv Jç fus touché de fa dotdeur» &.jf 
me repei^tU plus dVae fpi# de ee que j'avoîf 
fait; naU H ii'étoic :f>lus (qms, O^ailleurs, je 
le coafeilb, je fent^is upe mâîgoe joie, qaena 
je me ^-eiff^^iois ia funnti^i^ pii j'arois j6^ 
duit Torg^etUeufe qpi avois dedeigne m^ 

Je g9Pitpîs hupanéaii^i le i4i«fir de:la vm^ 
^m?e:^iNi e(^ fi dp^x à tf at it mc^ade & priiL^ 
çipaiement; 4IVPc £fp%gn^>. jk^dae'ttn Jour lé 
^%n4-I>«c éfi94)(( aFeç^^b^ à^.UK feigseiu» 
jde-ffi^^wr if ^pî< |)$ttt$ di(S"P^4i»elJe »ii^ 
flîerp ii»ge{i#«-y<x|i$ è v/^pù9 i^'on lùinlt or 
luMWie ^i»i;^ttrei| ^.«p de I^ cfinfideo^e 4e 
ion pmwe. 4f VQiAlv toi^ .rfiYJe ft niàitf ei&i 
|3 &9i^(rail>. 4il£ un âea. eeiiioti&e«»^e £aiiie 
iUjrer. À>q««lre fhev^K. . :lhi tiiise fi^t d'arâ 

4t9iu . hemmnn emel de^Sès-iltalifto» &jeeldi 

1|ili.9|Ko*^^f pte^. /^^^^^M^râf^ pour le 
coupable, dit qu'il fe conteatevoit de . k 

4eîre prqpjp(ter do faftucuftoais. tour eii bas. 

.^ 4ia»Jk»pk$ëii reprit alors Je Gra«d-Ikib, 

4le qaeUe' opiekm eft-«i^^ Jie ivis ^perfuadé 

jf ne les S^paigi»4s ne font p» moios févenis 

4|Ue.k9 Ii»Ueitf deos de .kmkiahk$. ooftjoafi^ 

Je com)lrb bien, ceo?fne.v<ias p<^iivez ped- 
icy que Mi&ariiii n'svnîit pu jgardé fea 6»- 
jnciftK* .'(Xujour faiemiBO'.»voit tomive soo)«p 
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'lâ'inftruîrele prince dc ce cfdie^tetf ^p^ffi 
thtfe elle & moi; ' On renvarqtiè^t -far nk>n yi^ 
^e le trouble ql»î m*agk6it' Ce{>emlant toet 
troublé (pK jSetms^ )e re^ndh d'ttn tobibrne 
au 4yrand^I>iic : 'Seignenrî lear Èfpagnols font 
])lu8 ^oerecix. Ik pattdornieibient en cette 
iNTcaôcA aà cpïlâdeitt^ & feroieht «naître^ paY 
<ette bontd dana^ fon 'amè un regret îétei^el 
i(îe.le5'av<»r: tnthi»^ Hé bien! me dit le 
princcy j[e me fens capable dexette génér6*> 
4té; Je pafdi^ine' 'au traître. 'A^tm^bien, 
je ne dois -m^n- prendre qu'à* Mdt^m^iii^ 
d'avoir donné ma ccjnfiancei^ un RoflMnetpe 
§e nexonnoiflbli iKMRt» âtf • dont^ f avoir • fu^ 
^ me déievapres tout ce q«^oé ai*en aivoit 
iâit^ D<m Raphaël, ajtéta-'e-ilr ^did^ dé 
^elk manière je vtmik mé v^Mr.de vons^ 
Sortez iaceflkmttient 4le tÊitthm^tt tie pa- 
:3oiâez plaa devant moi. }e Aiir reftthû far fe 
«iiampr maiaB afiigé de madi%iaee^e'ravi 
d'en être quim à S bon ^arcbé. Je mVnm 
bar^pïai dèS'lalendeiàaitfdans un Vaifiêau dé 
'Barcelone» qn fettif ^dvporc de Lîvoâme poor 
a'en retourner. / 

J'inteuompis A»tf Raphaël dSftifir eer eo* 
droit defon hmcn'pe. Pdur un homme d'«Q>rit» 
Im dis-je^ vous|îte$, «e me fembtey une grande 
£iate de ne pas * quitter Florence imméd»- 
àtementaprèsavoifàécottvertà Maforini I*a- 
mour du prince pour Lucrèce. Vous deviess 
-bien vovs imagwer que le GVand-DttC ne^am 
dek-oic pas à Içavèîr \<otre teaàifbn. y^n étà-^ 
(«leajEe d'acoord^^ npoadk^fe fil»- ^e^Ludnde» 

Attffi» 



MSR* m9!lfté V^ioèwe^ft }fi ^ig^lO^ m'A*, 
voit dOjxxi^ àfiine ni^pi^ f xjpgf^ ^ ref)^» 
timewt: du prince, je xiie p^pçftns è^ 44^^^-^ 
rîpîf/c ail pitttpt. - 



je fatisiiâ le pUup( ^u'i^ i^c ^c pojSi^le }|^ 
4é.ri|- qui m^peiToit^ x £& a^xivanr 4^9 c<$tiif 
' yUIe, jUUai loger p;ir )ia;(v4 (I^i^& pn .i^^M^ 
ga^ni oà <lemourx}it 4iae 4am^ .9u\(M| ap^jr 
Ipit jCaroiUe, Qjbo^tt'eUe fut Ivors 4^ W^IP* 
iitét c^ètoit ujçie crpacii;-^ fort f4qj0<|]pt^* J'^ 
;ittefte le fckfte^r Cil Bl^s^ ^i^iî'a vm« à Vj^iU 
ladolid preique dans le même tems. "S^^^p- 
avoir «acç^ pijiis dl^^it^we d^ i>ça4ité9 & 
jamais AVfi^oturicrc o'a -e^ ^? d$ -taW ppvi*. 
amorcer les dtfpes. <MaI$ elk ^ ,re;(&mMo4(,, 
polo^ à ^es coquettes ^i .m^tt^ 4 fi^^l W. 

4épaaUler iin -.homn^ 4'^&i.r^ : f^lfg :^i^ fi^* 
ç^wc lç3 ,4%î|iiik« ayfiç,lpfr(?i|viftr.«VfVf4r 
Ijer de iri^^An'elle ccp^voit^:i9B gré* 

cjlaatfoas 4;u)u^. U^ iÀ ^rolcemeot, ,qM« ik>us 
Éipiç^ bifiH-Jtôi en coçnçfM^a^Mt^ ,4e ^Pf»» 
Ni^us j^Vo ^vioj!^ pas, il U v^iic^i 4^ Confi- 
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derables» & nous les inangeânies en peu dier 
tenis» Nous ne fongions par malheur tous 
deux qu^à nous nlàite; fkns faire le iboindrer 
nfage des difpofitions que ;ious avions à vjyre 
aux dépens d'authrî. La mîfere enfin réveil- 
la nos génies que le" pFailfir avoît engoar(& r 
Mon cher Raphaël, me dit Cam31ey faifon» 
diverfion» mon ami. Cefibns de garder une 
fidélité qui nous ruine. Vous pouvez entêter 
une riche veuve ; je puis charmer quelque 
vieux feigneur; û nous continuons a nous' 
être fidèles, voilà deux fortunes manquéev 
Belle Camille, lui répondis-je, vous me pré- 
venez. J'allois vous faire la même propofi- 
don. jy confens, ma reine. Oui, pour 
mieux entretenir notre mutuelFe ardeur, ten- 
tons d'utifes conquêtes. Les tnrfidélités que 
nous nous feron» deviendront des û-iomphes 
pour nottSr 

Cette convention faîte, nous nous mimer 
tn campagne* Nous nous donnâmes d'abord 
de grands mouvemens fans pouvoir rencontrer 
ce que nous chercMons. Camille ne trouvoit 
<}ue des |)etits>-maitres9 ce qui fippofe dev 
amans qui n'àvoient pas le (bf, Srtkoi que der 
femmes qui aîmoient mieux lever dts contri- 
butions que d'en payer. Comme Vamonr fe 
fefufoit à nos befoins, nous eûmes recours aux 
fourberies. Nous en fîmes tant que le corré- 
gidor en entendit parler, & ce juge ftvete 
en diable, chargea un de fes alj^azîlk de 
apitt arrêter; mats Talguaztl aoffi bon que 
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fe corregidor etoit mauvais, nous IkiiTa I^ 
loiur de fortir de Madrid pour one pedtor 
fomme que nous lui donnâmes* Nous prî^ 
jnes la route de Vatladolid, & nou? aHâmey 
nous établir dans cette ville. J'y louar une 
maifbn où je logesd avec Camille q'tte 'pt fis^ 
paiTer pour ma fœur de peur de fcandale» 
Nous tînmes d'abord notre induftrie en bride, 
êc nous commençâmé^s d'étudier le terreii^ 
avant que de fbrmer aucune entreprifé. 

Un jour un homme m'abordai dans la rue,' 
me fàlua très-civilement, & me die: Seigneur 
don Raphaël, me reconnoifTez-vous ? Je lut 
répondis que non. Et moi, reprit-il» je vous* 
remets parfaitemeot. Je vous ai vu à la couf 
de Tofcane, & j'étois alors garde du Grand** 
Duc* 11 y a quelques mois, ajoûta-^îK quc^ 
J'ai quitté le fcrvice de ce prince. Je fuis ve- 
nu en Efpagne avec un Itialî^n des^plus fub-* 
tils. Nous fommes à Valladolid depuis trois 
femaines. Nous demeurons avec ttn Caftillao- 
êc nn Galicien, qui font fans^ contredit deu^c 
honnêces garçons; Nous vivons enfemble du* 
travail de nos mains. Nous fkifons bonne 
cliere, ic nous nous divertiâbns comme dear 
princes. Si vous voulez vous joindre à* nous, 
TOur ibrez* agnéabkment reçu de mes coa-^ 
frères, car vous m'aves toujours paru uil 
galant homme, peu* (brupuleuic de votre na<« 
titrel, & profés cbns nom ordre. 

La franchise de ce fripon excita la mienne; 
Puifque vous .me parlez à cfceur ouveK; lui 
iis-jp, vou*^ satritca fue jr i&-expliqu« «k 

mémo 



sa4 ,lb$TOi«L« 4' Gil Blas 

fQéme'arec vous. VerkaUeoyeat je œ fu« 
pas novice 4^ votre pro&ffion^ & £ in^ 
xnodeftie me pgrmextoit de cpater mes ex- 
pjpits» y9U3 verriez ^ne vous «'avez pas jugé 
trop aTan^a^femei^t de moi ; inajs je iai& 
(àî les louangr^Sy i; je 19e çoatenterai de i^oim 
•dire ei) accepumt la place que vous m'offrex 
dans votre compagoiet que je ne neglige;-ai 
Rq;i p^ur vous prpaver que je n'en fuis pas 
indigne. Je n'eus pas fi tôc dit à cet an^bi- 
dcxtre qn^ 5e confentois d'au^^menter le nom- 
bre dé &s <;aQiai'ades> nu'il me conduiiit jo^ 
ils étoitnti & li je m connoiiSance ayec 
eux. C^eâ dai^ cet endroit qne je vis pouf 
la première ^is l'illufire AinbroAfe de La* 
mêla. Ces meflieurs n(i 'interrogèrent fur Part 
de s'appnppiier finement le pieu du pr^* 
chaut. . lis vovlar^nt fçavW û f'a^^ois des 
princiftfs ; mf^i^ jf If^r montrai bien dea 
$04)r^ qu'Us iglior<»i9n^ ^ qu'ils admirèrent. 
lis firent ^i^core pins «tupnea, lorfqnexoé* 
priiant ia AibûUté de ma main^ comme un^ 
^ofe tr^ .Qrdinaice^ je leur f)is que j'exg4'' 
lois dans lios &w4ieries qui ^emajadent 4a 
ï'eTprit. Ppur Ip ^j^r periiia4çf^ je^eu^ r^ 
contai raveniJ^t^ d^ Jerpf^e^e.Mp/ad^^ & 
£i^ le il^ple ^egit tq^e j'e4 fis, ils me tro»^ 
yerent nn^(énie 6 u*iP«Wr, qu'ils m? riàoi- 

firent xi'Mq^, jpMiPme vfMX po^r Ispr chef. 

Je juflilîai bipn }^f fiW^ P^ iM^e in£ini6é 4e 

frip^neijies >a^e 4IQ^ finies U dont je fias, 

j^^x, aine p wW» lii c^iUe ^vijdise. .Ç^j^a^ 

MUf C^ii<i^.it>^ii»>i4'^)^ j^Âiricc» jpc^r ^oaa 

' * . fecobder 



'if SANti ht Ail if 1^ 

f^étmîR'r'^ûzns le befoîny notis noas ièrvîoiU# 
d«f CatniHe, qtiî jouoît à ravir tous les rôktf 
qa'on lui dbnnoit. 

"■ Dans ce teiits*>là, notre confrère AnrbroHe 
fût ttnté de revoir (a patrie, H partît potier liaf 
Galice, en nous aflttl'ant que nous pouvionai* 
compter fur fom retouf. H contenta fon eii-* 
Ttey êc comtne i! s'en tevenoît, étant allé à 
'Bttfgos» pour y faire quelque coup> un hô-* 
tellierde fa: connoiil^hce le mft atf fervîce dti 
ibigneor Gil Bias dé ^aiitillane, dont il n'ou- 
blia pas dé lui apprendre les afFairês. Séig''' 
ifeur Gil BFas^ pourfuivit don Raphaël en 
m'adreiTant la* parole, vous fçavez de quelle 
nianiiet^ nous vous dévalisâmes dans un hôtef 
garni de Valladolid ; je ne doute pas que vous 
n'ayez feiipconné Ambroife d'avoir été Id 
principal' infttument de ce vol, *& vous avex 
€fa raiion. H vint nous trouver en arrivant ^ 
Il nous expofa Pétat où vous écies^. Se mef^ 
fiéuîs les entrepreneurs iè râlèrent là-deiTus* 
Mais vous ignorez les fuites £ cette aventure! 
Je vais voies en inilmire. Nous enlevâmes^ 
Ambrotiè & moi, votre valife, & tous deu:t 
montés fur vos mules, nous prîmes Je chemiil^ 
de- Madrid, fans nous embarrafier de Camille 
211 de nos camarades, qui furent fans douto 
mxttf farpris que vous de ne nous pas ztvoir te 
lendemain. 

Nous changeâmes de deflein là féconde jour^ 
née. Au lieu d'aller à Madrid, neusipailames 
par Zébreras Se continuâmes notre* route jd^ 

qu'à. 



»^ Qif TP( RC 4r Of C Bii A« 

^a% Tt>lede« NQtre premier 6)iffjàzm cette 
yUle fat de nçoi haUUer fort propren^cntf f ^ 
nous «donnant pour deux frere» QaUcieof 
^ vipyaieeoieiit p^r çarioûte, uo«s fpai^mes 
€ien*tot de tort hoan^es geA&.. . J'étoû & ac^ 
coatui^é à faire rj^ontme de qualit^^^^'onc'y 
méprit aifément.; k commeoa éblouit d'ordi^ 
aâirêpar la dépepfe, «oiai je^tâiues d^, 1^ pour 
dre aojx yeux de toiM; le monde par le$ féw 
galantes q^. nous - commençataçs a Conner 
^7ç dames. Parmi h$ femme» j|tie je vQyoiif 
il y on eut âne qui me toucha. ; je la trouvai 

Îlua belle MeX^mille, ^^beaucontp pins je^uMu 
e voi^luft ijravoir qfù f lie étoit ; j*appri« ^a^ 
file (b. no^mpit ViolpatCt U qvf'ell^ ^oit «« 
pQi^,|in q»vali^ q^i déjà la$ de fçsxraxçAîii 
cpuiiQit apfèt cciU^ d'nne cpmi£*pe qa'H 
aimoit. Je n'pui pas befoia ^a;'o|i,ip'pn i\$> 
davantage poiM ma déterminer, f établir Vio- 
Ifate dame f<MM^«;^aiQe de tacp pf^afê^* . 
. £Ue oe tarda g^f^e ^ s'^f^rçevçif 4e A 
conquête. Je commençai à fuivre ^af'^t^at ftl 
paS| & à faire cent fojiei ^iir lui prrfiiiadcr 

Îife je ne dematidcvs paainieox qaedelacofr 
der des iofi4éUtés de Ion épou^. J^ MÎf 
&t lài^eÀif fea réfle.v^9 qui fuient (41^ <)9f 
j'iços enfin le pUtf r de OMiaoJtre q^e fni^ U|«> 
Un^ions étoient approuvées. Je r«çus d*f Ik 
lin biilet en réponfe de plaiieurs qvi^ j> lai a* 
ypU fait ieoir par une de cas vieiUi^s qpî ibnt 
^'aoe fi grande commodité en E/pagoe 4s ea 
jtalie. Xadaqie m^ mandoif queioo mtri 

foupoii 



feup^ft tôtts lis fbirs chez*fe maîtîreflfc, tc va 
rcvcnoit au logîs que fort tard. Je compri^ 
bSeh ce (}ue cela figni£oit. Dès la même liuil 
j'allai fou3 les fenêtres de Violatite, U je liaf 
avec elid une éonverfation des plus tendres. 
Av^nt que de nous fi^parer, |iôus convlnmef 
que ïoutes les nuits a pareille heure, nous- 
Bourrions nous entretenir de la même ^aukré 
fans préjudice de tous les autres aâes dé £a- 
knterle ^u'H iiôus^ feroit permis d'e}ttfrtef \t 
jour, ' ' 

Jui^ties-là don Baltàsar» alnfi fe mômmoié 
Pépoiix dç Violante, éti avoit été quitte à boii 
narcfaé; mais je voulob aimer phyiiquemeiitV 
â( j« me Tendisr un feir fom les fenêtres de U 
dame, dans le defleîn de lui dire que je ne 
potivoîs plus vivre/ fi je n'aitois utt lête-â-dête 
avec elle dans un lien jriuB convenable H 
Pcxcès de iron amour. Ce qû^ je n^avois pd 
encore obtenii* d'elle. Mais comme jj'arrivois^ 
je vis venirdansla rue on homme qutfembloit 
m'obferver. En effet, c*étoit le mari qui re- 
venoit de chez fa courtifane de meilleure tiburi- 
i|u'à l'ordinaîre, U qui remarquant un cava- 
lier près de fa maîfon, au lieu d'y entrer, fe 
promenoitdans la rue. J*jt demeurai queloùe- 
tems iticertain de ce queje devois fiiire. En- 
fin, je pris le parti d'aborder don Baltaaiar^ 
que je ne connoiiTois point, & dont je n'étoii 

S 9 connu. Seigneur cavalier, lui dis-je^ 
fiex-moi,^ je vous prie, la rue libre pour 
cette nuit. J'aurai one ai^tiefoii la même 

com* 



$9$ HfiTOjftB de Gît Bj.as 

complaifimce ponr vous. Seigneur, mere* 
x)nait-il, j'allois vous faire la même prieiv. 
\'e fuis amoureux d'une fille que fon frère fait 
bigneufement garder» & qui demeure à vingt 
pas d*ici. Je focmûterois qu'il n.'y.cût perfonne 
dans la rue. 11 v a, repris-je, moyen de nous 
fatisfaire tous deux fans nous incommoder. 
Car» ajoûtai-je, en lui montrant fa propre mai- 
fon» la dame que je fers, loge là. Il faut même 
^ue nous nous fecourions» fi l'un ou l'aatre 
vient a être attaqué. J'y confens, repartit-ilf 
te vais à mon rendez-vous» & nous nous épaa* 
ferons» s'il en eft befoin. A ces mots» il me 
quitta» maisc'étoit pour mieux m'obferver ; 
ce que Tobfcurite djB la nuit lui permettoi| de 
faire impunément. 

Pour moi».j'approch«û de bonne foi dii bal- 
con de Violante^ ËHc parut bien- tôt» & nous 
commençâmes à nous entretenir. Je ne man- 
quai pas de preifer • ma reine de m'accorder 
jin entretien fecret.dans quelque endroit parti- 
culier. £ile réfifta un peu à mes. inftances» 
jpour augmenter le prix de la grace que je de- 
xnahdois ; puis me jèttant un billet qu'elle tira 
iie fa poche;. Tene^i» me dit elle» vous trou- 
verez dans cette lettre la promeiTe d'une chofe 
dont vous m'importunez tant. Enfuite elle 
fe retira» parce que l'heure à laquelle fon 
piari revenoit ordinairement approchoit. Je 
ïerr^i le billet k je m'avançai vers le lieu où 
i^on Baltazar , m'avoit dit qu'il avoit affaire. 
Mm cet épottjC|,qui &'ctoit fort biçn apperçu 



Ifift .j'en -vpalois à fa femme, vint aa-devan( 
de moi. Se ipe dijt : ïié l^ien ! feigneur cava« 
4ier, éte&rvous content de vptre bonne fort> 
^onei J'ai fujet de' Yètrc, 1^1 répondis-je« 
lit TOUS, qu'avez-i^us fair? L'amonr vou$ 
;i<t'il favonie:? .Hélas! non» repartit-il, le 
^nandit frer^ de la beauté que j'ai^ie eft dç 
xetoar d'une oiaiibn 4e campagne, d'où nou$ 
avions pru ^% ne reviendroit que demain « 
Ce contre- teiùs m'^si fèvré du plaifir dont JQ 
m'étois fiatué. 

Nous nous fime^ don Saljta^ar $c mpi def 
proteAations 4'amitie, & nous nous donnâmes 
jrendez-vçns le lendemain matin d^ns la grande 
jplace.^ Ce fiayj^Iier, après ^ue nous nous fu-^ 
jDit$ féparesy entra chez lui, & ne &t nvllp- 
jnent connoîtr^ à Violante qu'il fçut de {e9 
.nouvelles. II. fe trouva le jpur fuivant dans I4 
grande place. J'y arrivai un moment après 
,2uî. Nous nous uluâmes avec des démonura^ 
tions d'amitié aufii perfides d'un côté que fin* 
ceres de l'autre. Ënfuite, l'artificieux don 
Xaltazar me fit une faufle confidence de fon 
intrigue avec la dame dont il nifavoit parl^ 
|a nuit précédente. Il me raconta là-deflus 
vne longue f^^blis, qu'il 9Voit compofêe, Sç 
tout ceUpourm'engager Muidire à mon tour 
de quelle fincpn j'avoijs fait connoilTance avec 
.Violante^ Je ne manquai p^ de donner dan3 
le piège ; j'avouai tout avec ïa plus grandç 
^ancbife du m9nde. Je montrai même le bil- 
iet que j*ayob reçu d^elle, & je lus ces parole# 
qu'il contenpi(. J'irai demain dinir cki9 don^ 

Tomme il. U * /w* 



i^à His'fotBK de GtifBùKr 

fnés, Vdns fcavfx ti elle iefnture* 'XT^/tm h 
maifin de cette fidèle etmie jut je prétends avwif 
un tête-à-tête avet *vous. Je ntfiir^ùBs tefàfir 
^lus long ttmi cette faveur jue nvsMs'fu^ci/feK wee* 
titer. ' ' . 

Voilà, dit don Saltâziir, ym \Miet qt^i vont 
promet \t prix de vos feux, }c'iroa5 fSfcîte 

{>ar avance da bonheor |}ui veuf attend. R ne 
aiffoit pas en p^rhnt de ht fottetl'êti^ nfi pe« 
déconcerté : tnah il déroba facUentent à mes 
yeux fon trouble 5r fou embarras. J'érois & 
pleio de thés cfpérances» que je. ne me metcois 
guère ei\ péifw: d'obierver mon confident, qui 
Rit oblige' totiteftns de me qiritter, de çcur 
que je ue to'appcfrçuife enfin oeibn âgttatxoa. 
n cofarut avertir /on beaufrere'de t?ctie aven^ 
ture. J[*ïgnate ce qu*H it pa(6 • etrtré euîr ; je 
î'çais feulement quedoft BaltaxàrVînt frappet 
à la porte d^ m>na îriés, çbns le temsqae 
j'étois c^et cette dame avep Viphftte. Nota 
îçâmes ^aé c'çtoit lui, & je me ^flkuvai par 
une portfe de^^errtere atant qtrti ffit^ entié. 
D*abord x^ jVîis difparti, Icb i^unnes que 
Karrlvéc 'hrtprèvue de ce marr avoît tMm- 
blées, fe ràffureren't, k. le i^cûrent âvrc tant 
d'effronterie, quSJ fc douta oien q«*bh mV 
iroit caché» du ftdt évader. ' |e ttt vtr» èàsnk 
point ce quH! dit à doua fnés te % falèmme. 
C'eft une chofe qui n'eft pas venue à ma côs^ 
iioiflance. 

Cq)endant\fens fbupçontoer cpfeore que îc 
ftrffe fa dupe de ^n Baitaïàr, je fbrtis en le 
inaudiifknt, ft je retournai i k grande pface» 

ou 



oà YzypU fJonné. /çô4f zrvo^iç i, L^mSla. je 
iuB ry Wûyl^î ppint. lljatvpii; ^flî fes pecitM 
ifiaires, & k /flpoti «toîl plus heureux <Juc 
moL Cojçan3ic|éP^tt,cndbîs, jîe vis arjrîver moû 
perfide cbnfiaeot^ qui amt un ^Jr g^i. Il mç 
joignit» & me demanda éh rïa^tj de^ npiivél* 
les de mon^tête'^-à-tête avec ma nymphe che? 
don^jlnés. Je ue(cm^ Jni dÎ5-^e,- quel dc- 
inon jaloux^ ^?,Ç^^ plaifir^» ie plaît à les trar 
verfer: inais tandis que'fVuI avejp ma dam^ 
je la prefibîs.âé faire, mon ho/xiéur^ 6)n ' mari 
ïquc fc ciel confonde î).c{l yeç^rf^appcr a |à 
pone de la màifon^ ' XI a falW pfomptemeni: 
fpBgerà me retirer. ïe'.fiîîVTôrti par nôp 
pprte de deîriére» en donnant !a io^s les diàr 
ple$ le' Bcheâxt qui roroM^ mér 

fiure$. . J*çft aï. un véritaWe migxinp s'écrî^ 
jicni Baitâ^^Vy q^l Tçnteît'une leçrette joie de 




qnai-je» ilp je.puis vou3 jiffurer que Ton hon- 



npu naflera Je pas cette nuit. Sa Femmcj, 
qaana je l'ai Quittée, m'a dit de ne me pas re- 
bâter j^ur fi peu de ch^e* Que je' ne man- 
que pas de me Vendre (ous^ hs fenêtres dp 
mciUeure heure qu'à Tordinaire» qu'elle'ell ré« 
folue à me faife entrer chez elle; mais qu'à 
lottt hazard j'aye laprécau^on de me faire es- 
corter par deux ou trois amis« de crainte de 
fvrprife. . Que ceue dame éft pr'udi^nte» dit* 
il» Je m^offi'e à vous accompagner^ Ah 1 mon 

U 2 cher 



ther àmîr m*c'crîai-je, tout trâiil^orte dfe jbî^ 
ilr|ettant mes bras aa col de don 'Bsilcaz^; 
t^ut je vous ai d'obligadon / Je ftrai plus^ re« 
tiirît^ily je counçis un jeune homme q^ai eé utt 
Céfàor. it (hfiL de la pâme, & vbu^" pourrez 
alors vous reposer hard imeilt fuir" one pareilb- 
efcorte, ' 

Je ne i^avoîs qut^dïre àr^cfe «fouvel atAi ponif 
le remercier, tâûtfjl'étoîs cliarm^ de fon -zteffe; 
Enlîn» j.'acte jitat les fecours qii'il m'bffroiti 
& Dou's doûifarit rènd'é2r-vi>us foas l^bkftonde 
Violante à Tlentr^ de la nuif, noms h^osiS* 
parâmes. .11 alla t^daver fbn bélàtifrere qui e- 
toit le Céfar en queftion^. & ttibf, Je me pro^ 
itaenaî jbfq\i'^a toit aveè fikm^a qui bîe» 
4a*étonné dé Pàrdear avee' hqtieiîe don Bai* 
tazar eûtroit ^an^ meë înt&êts, ne ^*eii dé£x 
pas pluâ qne moL Nous donnions tête baîi^ 
fée clans îepànneâu'J Je conviens que cela ii*& 
tùit gueit p^donnable 'â dés ^i^n^ comme 
Dons. C^aïtdjb jugeai qu'il étoh téms dente 
l^réfeht'er devant les fenêtres de VJo&crte, Amî- 
Broitb & moi xlous y parûmes; armés de' bonnet 
fapijcres. Nous y trouvâmes 4e mari démit, 
'dame avec ha autre hommei Ih nous attend 
4oient de pied ferme. Dbti Çalta'zar mHibori* 
da. Se me montrant fon beaufreré, Tt me dftt 
Seigneur, voïCî le cavalier dont je vous 2& 
tantôt vanté la bravoure; Tntroduife«*votÂ 
thesg vôtre maîtrefle, & ^u*aùcunc inquiétude 
Ae vous empêche de jouir d'une parlalte féfij' 
(tàii. • - 

Apres- 



'Apri» gndgnn cooipUtn^s 4p p^ &^ 
d^autre, je frappai à la porte ^e Vidante* 
Une efpecç de duègne vij^t o^rir. J'entrai^ 
Sç fans prendre g^de à ce^ui fe pafloîjt ^der^ 
liere moi, je m^avançai dans me hlïe où 
étoit cette dame. Pendant ^ue je la ialuois, 
les deux traîtres qui m'avoicnt fuivi dans la 
majfon. Se qni en ayoienc |ermé la porte 
û bruiqpement après eue iju'A^nbroife étoit 
refté dans Ja riae, ie découvrireiijt., Vous vous 
iaxagiaes bien qu'il en fallut alors déooudi;e. 
Us me chargèrent tous deux en même-tems ; 
mais je leur jis voir du pays. Je les occupai. 
l^un êc l'autre, de manière qu'ils fe re^n- 
tii^n^ peut*êtie de n'avoir pas pris une voye 
plus fûre pour fe venger. Je pecçai l'époux*, 
Son beaufrere . le voyant hors . ofi combat, 
gagna la porte que la duegi;ie Se Violante 
avoient o^verte^ pour fe fauver, tandis que; 
iu>us nous battions. Je le pourfuivis jufqujes 
dans la rue^ où je rejoignis Laméla, qui n'ay^ 
«ne pu tirer un feul mot des ièapames qu'il 
avoit v|i fuir, ne fçavoit prêciféçpen^ ce qu'il 
devoit juger du brait qu'U venoît d'entendre* 
Nous retournâmes à notre a^be^ge. Nous 
primes ce que nous avions de meilleur. Se. 
montant fur iao$ mules, nous Sortîmes de la 
ville, fans attendre le jour. 

Nous c<Hnprîmes bien que cèi^ afFaii'e 
fonrroit avoir def fuites, & qu'où feroit 4An$. 
Tolède des perquifitions que nqps ^'avions 
pas tort de priévenir. Nous BJikv^Qfi CDuchec. 

O3 à vu. 



tf4 Ihirptfin ^ GiCL Btkn 

è Villarnbit. Noos logeâmes dzni trne* tè^ 
tellerie, où qiiel'que-tems après lions, il arriva' 
on marchaÂa de Tolède qui alloit à Segorbe* 
Nous foupames atec lai. If nous conta l*a-' 
"^ntute trafique du mari de Violante, 8c îT 
étôit û éloigné de nous- fbu])conner d'y avoir 
part, que nous lui fîmes hardiment ibnte ibrte 
de queftîons. Meffieurs,' nous dît-if, comme 
je partoia ce matin, j^ai appris ce trifte évé- 
nement. On cherchoît pareront Vtol^nte, & 
Fon m^a ait que le corrégidor, qui* eft parent 
de don Baltatai*, a réiblû ék ne rien épargner 
pour découvrir* les auteur» de ce mearûr'.. 
Voilà tout ee qUt je fçaîs*^ 

Je ure fus guère allafrmé des retherdhes du 
corrégidor de Tokde. Ce{^epdart t . je formai 
la rélololtiàiy de fortir prortiptemcirrae la Caf^ 
tille nouvelle; Je fis reflexion que Violante re-. 
trouvée avoueroit tout ; '& que fur le' portrût 
qu'elle feroît de ma pcrfonne à la juftice, ott 
mettroîc des gens à mes trouffes. Cela fut 
cauie que dès le jour fuivant nous évitinier 
le grand chemin par précautiob. HéUTecrfè- 
ment Laméla connoîâbit les trois quarts 'de' 
l'Ëfpagne, & fçavoit par quel détour no» 
pouvions (Ikement nous rendre en ^rragon. 
Au lièii' d'aller tout dtoiî à Cuènça, ntror 
nous engageâmes <dans les montargnes qui 
font devant cette ville. Se par dc^ fentiets 
i|ui n'étoient'pas inconnus à mon guide, non* 
arrivâmes devant une grotte qui me parât 
avoidr fdol Veif d'un herx&itage.. £i£i4^ive*. 



it S A R T i L L An b« ^i^, 

ifieitt» c'étoît celui oà vous êtes vena Kier air 
ibir nfe demander un azile. 

Pendant que j'en coniidéroîs les environs 
qui oiBt)ient à ma vue un payfage des plus 
charmans, moli compagnon me dit : Il y s 
Hx ans que je paf&i par ici. Dans ce tems-Ià 
cette grotte fervoit de retraite à un vieil her* 
mite, qui me reçut charitablement. Il me fit 
part de fes proviiîons. Je me fou viens que 
c'étoît un faint homme, & qu'il me tint des 
difcours qui penferent me détacher du monde. 
Il vît peut-être encore. Je vais m'en éclaircir. 
En achevant ces mots, le curieux Ambroîfe 
defcendit de deffus fa mule» & entra dans 
l'hermitage. II y demeura quelques momens. 
Fuis il revint ; & m'appellant : Venez, me dît- 
îl,don Raphaël, venez voir une chofe trè$*toa- 
chante. Je mis auffi*tôt pied à terre. Nous at* 
tachâmes nos mules à des arbres, & je fuivis 
Laméladansla grotte, oùj'apperçus fur un 
grabat un vieil anachorette tout étendu, pâle 
& mourant. Une barbe blanche & fort épaiiïe 
lui côuvroit Peftomac, & l'on voyoit dans fes 
mains jointes un grand rofaire entrelaiH^. 
^Att bruit que nous tames en nous approchant 
de lui, il ouvrit des yeux que la mort dcj^ 
commençoit à fermer ; &f après nous avoir 
envifagés un inftant, ^i qut 'vomfr^eKi, nôns 
d|l-il,*yvr/ Frères^ profitez du fpeBûcU qui fi 
frijenti à «btcv regards, . J^a^fajfe quarante an* 
itêes dans le monde^ ^fotxante dans cette fihtudg^ 
Ah! qé*erfce motnttu le tctns que f ai donné d ms 

flaififê 
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fimfirs nu pwrwt longj ii q^AU ctmir^ift -«flb» 
que f ai (onfacré à lapêaUettu ntt Jtpdh ^mri! 
tiiutt ! 14 crmiitt fut iij oMjUrtihdt Fnn jfmoi 
M^ayent p4it affm txpii lurches du liumi^ |te 
yuan tie StUs, 

Il n'eut pis «cheté b^s nots ^u^U egcpirs* 
Ko» s fuaes frappés 4ie cette mort. Ces fortes 
4'objetf font tcuyours quelque impreffion im 
l&s plus graad< llbertîiu mente* Mais nom» 
v^.tn fûmes parlons teins touchés. Nous o»* 
bUâxnes bien-tôt ce qu'il veimit 4e' noosiUiis^ 
& jioufl connoeuçâ/nas à faire nu iavenuiif 
ik tout ce qui étoit dans Theriaitage. Ce M 
ne nous occupa, pas ufuiiment. *)fOi^ m 
meubles couiiuaAs daos ceux gue ysoos avity; 
pu EeaaarqueJ- ikus la gxotte. JUe &Bre Jmoi 
n'étoit pas ièulemeitt iftal meuble, U vfçii^n' 
core une très-mauvaifecjiîÂue. .Hous ne Xxom^ 
vâmts clifiK luipour toutes iprovifiouÀ q^se^kf 
^ifettes, &qttd)qBes g^'.^QonsdejP^iMi d^âiw 
fic fort duxs« q^eles«iM)iav^.d« faïutfaoflptine 
^l^otentepi^emwutpu Wxxy^^r^ JefUsfef 
^endvesp car nous f em^^umes que jurâtei 
%s -ients Jul ^c«ient tombeea» Xw^ c^ ;qiir 
cçtte Jemeure iblitaiFecGfnrenpittf ^o^A c« qfMB 
Xivm confidécious^ acus ^iloit 4:eRar4er 49 
ln)n an^orette comnle un faiiyt. Uue jdiof^ 
feulé nous choqua; jclods ouvrasnes jun papkr 
^ié en forme dçiettrS qi^'ilavoH mis WJUpie 
table; ic par leqjiel il jpiuoix ja ^fo^œ q4Î 
Ilrojt ce Wlet dd porter fen jiûfaLre,^ fc» &ih 
dales à révêgue de CucnjjL Nûu^.-^m? ^- 

" " vîo&s 
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iîofts^aâhs'^ucl «fprît ce nouveau pere^U 
dcfért pouvoir avoir cnvie-4e- faire an pareil 
préftnt â fôn évêque. ' Cela nous fembloît 
bleffer l*îîmnilité, & nous paroiffoît d'un 
iionnne qui vouloît trancher du bienhétïreuxi 
Peut-être aùffi n'y avoit-il'là^dcdan^que d« 
la fimplîcité; C'eft ce que je ne djécideïaî 
point. ' 

En nous entretenant là-defltts^ il vint une 
idée àfles plaifanteà'Lamékt. Demeuronâyiâe 
dtt^l» dans cet htfrmîtage. Deguifons-noas ea 
Iwrttiites. Enterrons le ^frere Juan» Vbospaf* 
ferez pour lui, & moi- feûâ le ndm de mro 
Antoine- j'ii'ài quêter' dans les villes & ks 
bourgs voifins. Outre que nous ferons à cou* 
vert des perquifitions du corrégidor^ car )• 
ne penfe pas qu'on s^avife d« nous venrir 
chercher ici, j'ai à Ccfénça de bdnnes con** 
neiiTances que noâspoili^ns entretenir. J'apf 
prouvai cette - biza rre imagination i moins pour 
les raifôns qa'Ambroife me difoit» que par 
fantaifîe & comme pour jouer un rôle dans 
une pieéé de théâtre. Nous fômes une foiTe 
à trente ou quarante pas de la grotte, & nou« 
enterrâmes modeftement le vieil anachorettes 
après ravoir dépouillé de fes nabits, c'eft-i>» 
dire, d'une iimple robe que nouoit parle mi- 
lieu une ceinture! de cuir* ' Nous lui coi»- 
^âmes anffi la barbe pour m'en faire une po^ 
tiche, & enfin après fes funérailles nous pri- 
me» pofleffion de l^hermltage. 

Nom 
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N^M fimefi fort {«a^aife chsre le jpreiaift 
J0«ir, U noaa fattut vivre ^des provifioos iu 
i)é£iiiH 9 mm t^ lendemain avant If lever 
«kraiifore, L«iii^4emiteacaiBmgneavee 
1«9 doux mttlvs 4^*11 ^2a vendre a Toralvat 
4ir.Uibiril rcff iot ck^iCg^ de vivve3 & d^autro 
iliafe» qu'il avait «c^etoea • Il en apporta lout 
ce qui étoit nëcefTaire pour noas trâyeâtr. 
U.ie &t. liii'pdM lM|c^,^obe de bore ù «né 
petite harbe |t>v^<^..4p crias de cheval qa'il 
VattBcha & actîûampQt aux oreilles, qu'on ek 
>lir« qufdk étoit »atArelle. U n'y a pasot de 
furpoa nunumcto plvH adroit que lui. il udÙL 
iMtffi la bftrb^ dtt -^e ; Juan ; il mt TappU- 
qotLl Sê^moH. bouM%4& laine broné acbevok 
tie mavfît l'arfifiee s. on ptot dire que dea a» 
«limiqiioic à ui^tce dirgaiiemept. Npi^ now 
itffOQvions Vûïkik Taulre û plaifaniÂvent iqui- 
po^^ ^e aotM ae pfuivioBf (an^ rire nous i«- 
Igarder fous ecs ba&its qui vériuUement se 
DUtts eonventâent gàere. Avec la robe de 
hétc Juan» j'avoîs^fou fofym Se Ces fandalei 
4oitt je ne «M fis.pa^ nu feruputç de prifcr 
i'évêquei de Cuei^ça;. > 

. iiy ^rott di^ irois jours que nous «tioai 
•daAs l'heràiltage* Cs^ y avw vu pamtre per- 
tend I mais Je quatrième, il «atre' dans la 
-grotte deux ptyfaus* Ils upportoieut du paiiv 
4tt AvMuage (Sf/dm oiguoiui au défunt <|u'i]s 
•^itiyoient eauôrft vii^ut. J^ me jettai far ootie 
grabat» dès Que.je leà app^rçus« À il au me 
Fut pas impofiible de les tromper. Outre ^u^oa 
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ne i^oir point aikz pCMnrpoinnoir bien dHl 
tmgoer mes traits» j'îmitat. Is mienx que jç 
iMi^, le fon 4dc la voix da freie Joan dont 
j*avoi» entendu les dernterea paroles, ils n'em* 
rtnt ascttn foupçon de cette luperdime. ils 
Jparurent feulement étonnés de lencontrer là 
un antre hermite ; mais Lanéla remarquai^ 
lear forprife leur dit dHw air hypocrite: 
Mes frétées» ne {byez pas (urpris de me voir 
dans cette foUtttde. J'ai quitté on henhîtagt 
qee j'avoîs en Arragon, povr venir ici tenir 
compagnie an vénérable ée dilcret ircre jvan^ 
qoi, dans Textrême vieillelfe oà il eft, a befoia 
é^tttï camarade qui pttifè pourvoir à fes be^ 
fi»ns. Les payfans donneient à la diaïké 
d'Ambroife des louanges infinies» ic témorg» 
nerent quails étoient bien-aifes de p»ivoir fa 
vsinter d'avoir denx faints peHbanages danà 
leiir contrée. 

Laméla chargé d*<Aie grande beface^ qn*îl 
fi^avoit pas eiublié d'acheter, iilla pour la pre^ 
tniere fois quêter dansla ville de Cuença^qui 
ai'eft Joigne de l'hermita^ que d'une petite 
liette. Avec Texterievr pieux ou'il a reçu de 
ta nature & Tart de le Mire valoir qu'il pol^ 
fede au ^oprêoie degré, it ne manqua pas d'ex» 
ciier les perfennes chantais à lui fkire l'an* 
Htônc. n remplit fa belàee de leurs liberalir 
tés. Motifieur AmbMli^ lui divje à fon n^ 
tour, je vous félicite de l'heureux talent qum 
VùHi aveit pour atteiidfîrlài âmes chrétiennes* 
Vivr-dieat 1^ divott que vena avez été frtn 
«quêteur d^ea te oapadad^ JAaî £mi bief 

autre 



autre cKofe que rcflnj^r mon- biffii«; me r(» 

pondit* tl. Vous fcauiez que j'ei àéterré cet-» 

taine nvmphe appeUeeiBar.be» que j'ainKHs 

autrefois. Je;J:*ai trouvée bien changée ; elle 

t!eft nrîfè comme nous dans la dévotion « Elle 

demeure avec deux ou trois autres béates 

qui édifient le monde en public, & meneot 

use vie fcandaléafe en particulier. Elle ne 

toe reconnoiflint pas d'abord. Coin men cdonc, 

lui ai^jedit» madame Barbe» eft^il poâible 

que TOUS iie remettiez point un, de vos aa-t 

ciens amis, - votre ferviteur Anabroife? Par 

Bîa foi, feigneur de LaméU» s'eftrelle écriée, 

je. he mè feroûi jamais attendu 4 «vous revoir 

ibus les habitr que vous portez. Par quelle 

aventure étes*vous devenu hermite^? C'eft 

ce que je ne puis vous raconter préiêtitqmeiu, 

lui ai- je reparti» -> Le <létail ei]L un peu 4ong ^ 

mais je viendrai demain au fpir fatisfaire 

Vbtre curiofité/ - Dq pliis^ je' vous-âqoenerai le 

frère Juan mon compagiion. Le frère Juan» 

à-t-elle interrompu/ 0q H^n hetmiXQ qui» a un 

ermitage auprès de cette^vJUe ! Vou^* n^y 

pieaièz pas. -Ondit qu'il a; plus d^ cent ans* 

Il eft vrai, lui ai-je; dity.qu'il-a eu cet âge- là* 

Mrà il eft bien . rajeuni , depuis quelques 

jours. Il n'eft pas plus vieux que moi. Hc 

bien l qu'il vienne avecivous; a répliqué Bar* 

be. Jevois-bieil qu^il y a du myftere là- 

de/Tous. . 

Nous ne manquâmes pas le lendemalo» dès 

qu'il fut nuit» d'aUcu'rche^ ces bigotes, qui 

; pour Ubus içieux; recfiyeir av^ie»t. préparé uiçl 

-- I grand 
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& nos habits d'ànacnorettes, & fans façon 
nous fîmes coanoître àctfs priAcefiês qui nous 
étions. De leur côté, ,dc peu^ de ^.eAicarçi 
€n rékt ée francÙfe aïKCc nons» -«lies nou^ 
montrèrent de quoi font capables de faufles 
dévotes, qaand elles baniflent la grimate. 
Noos paflsimes prefque toute la nuit à ta,^!^ 
S^uçn$ A^i3«Mifr(»ùrftm*i^iH>t)iexiOtilâi^'uf 
jpo9>f ot ^v^nt le jpur* Nipim y ntt^irnâaiés 
bm-^tôt a^ès» pu, pçnr dûeux fëire^ pQ9$ 
tîmef lamnetcbp^ p^divit irm OMMi Si 
nous manjgeâmes avec c^içim^HMo pltadtf 
dtmx tiers de nos ^ifni^cA* Mm va ialoiDC 
qi^fitoift découvert», en ^informé l^jaftifiOà 
%lÙdoit«iiijo«rd'Jiuii'4^ tmsU^MTtflr à PIimn 
mxi^e fopr /Te Êûfir 4e nn fcrfowiM. iffif» 
AmbroiÂ^ e» guéti^i: it Cu^oçâ^ < i««antf|i 
une dff nos Vffi»fies# qtfi ltfi:4^iuift jm isHetlc 
l^i dit : Une femvifwdenmes nmm tta*émt 
€fttf lettfe.que j'allais vmwniviogreryttr^ii 
«j^Qs« Moiitrts4à »o froce J umi» ^ fireafs 
vos "pieinr^s U-deflUf .. Ci^ ee JbiUew «e& 
fienrsv ^u^ Las^lft on'ji i»h ^atre ks ouiids 
^ï^nt voasy & qui qçIis. 4 :£ farafqncfliAnt 
fak q^ttt)»r Botie aemcmir iol' 
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CHAPITRE II. . . 

ffu confeil qut dùn Rophael {ff ces auditn^i ii$tn 
, rent e$^emilef là de l*afuentarê çi^. ^ 4^- 
ri'uat lûr/fu*iU^$iJurttu/Qrtir Ju^îoiu 

•t , 

OU AND donRapliaël eut «clievede cou* 
ter fon Uftdifé» ébnt le récit me parut 
mtk peu long, doft Affiionihi par pohtdfe^ 
ioi téBMMnia «pi^^le Vtcvoft fort diverti* Après 
cela» le leigneur Aisbreke prit la parole» Se 
Fadreflant au compagnoo de ies exploits, don 
Raphaely loi dii-il; (btiges que le foleii fè 
couche. Il ferohà propos, ce 'aie femble» de 
dâibérerfur ce que nous à<vons à faire. Vous 
avez 'raifi)n, lui pépon<Mt fou camarade, il 
£iut determiner l'endroit où nous voulons al« 
ier. Pour moi, reprit Laméla, je fuis d'avis 

3oe nous nous remetti^s en chemin ia«is per- 
re de tems, que nôts gagnions I^équéna 
cette nuit» Se que d^aîiti nous éntrîen» dans 
ie>ro3ranme de Valence» où- nous étonnerons 
Teffiur à notre induftite. Je prêiTens que nous 
y ferons de bons^t^ps/ ^on- ooftfrere qvi 
croyoit là-defius fespreffentimens infaillibles, 
fe rangte^ d^Ton opinioi^. Pour don Alphonfe 
Se moi» comnie nous nous laiifions conduire 
|>ar ces deux honnêtes gens, nous attendis 
mes, fans rien 4Wf |e ^^U^t de }a confer 



' « Il fat donc* tîéfoitt'qne nous prendrions la 
:iHi%te «te Réqiiénai Ânons commençâmes à 
•ttois : y' difpofbr. No os fimes un repas fem* 
Utble. i celui, du « madn ; pms nons chai> 
geàmes le cheval de Poutre U dn refte ds 
noftijpnMHfions. Enllnielahuîc qoi furvint^ 
tioiu jirêtanc l*obfcorité dont iloos avions be^ 
ibin poiir marcher fftrement, nous voulûmes 
ibitirdn bois; mais noua n!eûmes pas fait 
cent pas, qae nous découvrîmes entre lés ar* 
bres une lumière qvi noua donna beaucoup à 
fcnfêr. Que fij^niiie cela, dit don Raphaël i 
Ne feroit-ee point les furenrs de la juilice de 
Cuença qu'on auroit mis fnr nos traces^ & qui 
«eus. tentant dans cette forêt» nous y vien* 
^rojent chercher ?^Je ne le crois. pas» dit Am» 
•bnuTe. Ce font^plutôt des voyageurs, La nuit 
les .aura furpris,.& lié feront entrés dans ce 
bots pour y attendre le jour; mais,ajo&ta*t*il, 
je puis me tromper. Je vais reconnoitre ce 

30» c*eft. Demeurez ici tous trois. Je ferai 
e retour dans un moment. A ces mots, il 
s'avance, vers la lomieré qui^'étoit pas fort 
éloignée; il s'en a^^roche à pas de loup^ 
Il . écarte doucement les feuilles & les bran^ 
ches qui s'oppofent à £bn pafikge» H, regardé 
avec tonte l'attention que la chofe luiparok 
mériter. Il vit fur l'herbe» autour d'une chjuii» 
délie qui brftloit dans une motte de.terre^ 
quatre homAies aflis, qui achevoient de man* 
gerun pâté & de vuidec un aâèz gros outre 
qu'ils beiibieat à la nmde^ U appercût encoit? 

Xa I 
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JicMl^^jpat cl'eax.ttiia ftmintf &} jiA'cai. 
tamr sttscnes i det ftrbrçii ie xtà pea fte 
loifti aoe «hufo fOitl«i<4 avec deoji. mule» x» 
chemeet eaparaçoniiévi' Il jugeai dfaJbovd'ftié 
tba hOmniÉs affis devaSemf >etre dèi vèltton^ • ât 
kt'difûoàrr qu'il ieùrcnlnidit tcoh^ UttJfent 
«flrfiBoiim ^'il aie ie bonipoit .jftts diuit h 
cmyéStinc» UtB <|Qatfc M J^Eude fisfbmtt voif 
ime mde tnvvt.de. poâedn la dàmè qai- était 
tombée eutrelen» ontits, ék il» parloient de 
lîi^r au krt, Laméla initiiitt ae ce qae c'éteit» 
ViâÊ iiouis rejoindre^ Ànoua fit un fldde i^ 
jtort de tottt es qÉ'ii itvei^ tu ir enteadÂ. 
> Meffieors; dit alccs: don .Alpftoofe, esttê 
^ane ife œ cavaiki! que. les volean eint ab- 
tacAés à des arbies, UMit pèat^étn dee jpoN 
faillies de la ^emteré ipnlhé; SwiBôtanw^ 
tœue ^ue jtot^ brtgaàd^ les bSmt fenrir db 
^iâîoies à kar basbarid A^àleur bnHjalité? 
dojreaoïBoiy cbargeotns ce» Jta^ditBé Qa'ils 
aonbeht ibus nos oobps^; J'y coùfcns» dii doa 
&aphsié Je he iate pas moins prêt è£ûre 
ttnè bontte adi.n qu'aile aEiatsvai&*^- AaUinàiê 
an an 6ôté céiao^xa qu'il né ddmaadoH pies 
•miedx qae de prêter la aiaia à une eatreprjie 
WS& h>mibfas« h dont il p f cwy o k » difort^iK 
^ve ^ouÉ Mùkt hiea: pu^éa. J'ofe. diae adi 
iltt'ea 'cette o^lénui le peril ae m'époavaata 
^ut,A qat jATtm auebn chevalier errait 
•uttÀ Tàoutta ^01^ :p[Knnpt.an ièrvacacbs è^ 
«oiièliea. ; Mau pour dire les diofes fani tr»- 
iûrla. vént^ le Ranger n'élokfat gmid } car 
a '^ " Lamcla 
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JLaméla nous ayant rapporté que les arnica 
des voleurs étoient toutes en un monceau à 

^dix ou douze pas d'eux, il ne nous ^ fut pas 
fort diiEcile d'exécuter notre deifein. Nous 
liâmes notre cheval à un, arbre, St nous nous 
approcliâmes ,â petit bruit de l'endroit où 
étoient les brigands. , Ils s'entretenoient avec 
beaucoup de chaleur, & faifbient un bruit 
qqi nous aidoit à les fi^rprendre. Nous noiia 
rendimes maîtres de leurs armes, avan^ qu'ils 

^oous découvriiTent, puis tirant fur eux à 
bout-portant, nous les étendîmes tous fur ^ 
place. 

' Pendant cette expédition, la chandelle 
s'éteignit, de forte que nous demeurâmes 
dans l'obicurité. Nous ne laiilames pastotr- 
tefois dé délier Phomme Se la femme, que 
la crainte tenoit faiiis à un point, qu'ils 
n'avoient pas la force de nous remercier de 
ce que nous venions de faire pour eux. 11 
eft vrai qu'ils ienoroient encore s'ils dé- 
voient nous regarder comme leurs libéra- 
teurs, ou comme de nouveaux bandits qui 
ne les enlevoit point aux autres pour les mieux 
traiter. Mail nous les rgâurâmes en leur 
difant que nous allions les conduire jufqu'à 
une hôtellerie qu'Ambroife foûtenoit être à 
une demi llene de-là, ^ qu'ils pourroient 
c:n cet; endroit p^iendre toutes les précau- 
tions néceifaires pour fe rendre fdrement 
où ils avoient affaire^ Après cette alTiirance, 
dont ils parurent très ùaisf^iB^ nous I^s içer 

*X s * * mîmci 



'mtifteé liaâa leaf chaift { k les drames hors 
(M boié eh tenant la bride de leur milles. 
No» ànàchbrétt^s visitèrent tnfttlte les po- 
tfieà det vaincus. Paie nous allâmes rfe- 
{^r^ndk^ le cheval de don Alphonfe* Nous 
primes anffi Milt des volenrs qne nous trou- 
vâmes attaches à des arbres auprès du champ 
de bataille. Puis ennnenant avec nous tons 
fces chevaux, nous fuivimes le fîere An^ 
toine; qui monta fur une des mules pour 
^ener la chaife à l'hôteRerie, où nous <i'at- 
•riv4mes pèartantque deux heures après, quoi- 
qu'il eût afluré qu'elle n'étoit pas fort 'poig- 
née du bots. 

Nous frappaffies mdement à la porté. 
Tmst le monde étoit déjà couché dan^ Ta 
maifou. L'hôte & l'hôteife ft levèrent à la 
bâte, & ne firent ftuliément fichés de vtir 
troubler kor repos par l'arrivée è^iti équi- 
page qui paroiiKnt devoir faire thez eux 
beaucoup plus xle défjeftfe qu'il ti*én fit. 
Toute l'hôtellerie ft^t éclairée dans un Chô- 
ment. I>bn Aîphonfe îrl'îlltiftre fils de Lu- 
çihde donnèrent la marnai catalitr Se à 
ia dame pour les Stider i defcettdre ^t? la 
chaife ; ils leur fervtfent mréme dPécuyers 
•ju(qo'à la chambre où l^lrôtfe Ifcs côtfdaîfit, 
-31 iê *t là bietï ûts xoihpl&nens^ 'k àôus 
-^e fômes pas peu étonnée qiatid notes k^ 
'jiHrfies que c'ctoit lé cbtote de Poîaï^ hn- 
«éme & fa lîHe Séraphrirè que bons vfcttiofis 
lie déiivttr. pu ne fjatrrof^ dîi^ qoefte 



Hit isl fttimft 4e cette' dame^ non dos qae 

céile d6 iofi AlpJioafe» loHqu^îIs ^ racoa- 

-liûrenl tOM iîcdk. Le comte li^y pdt ^as 

Î4râè, «ii>( ti itiok œcupé ^'autfdb chms. 
1 fe mit à nous raconter de quelle ma- 
nière les voleurs l'avoient attaqué. Se com- 
ment ils s'étoient faifis de fa fille & de lui, 
après avoir tué fon poâillon, un page 8e un 
valet de chambre. 11 finit en nous difant 
qu'il fentoit vivement l'obligation qu'il nous 
avoit, 8e que fi nous voulions l'aller trou- 
ver à Tolède où il fèroit dans un mois, nous 
éprouverions s'il étoit ingrat ou reconnoif- 
fant. 

Xa fille de ce feîgneur n'oublia pas de 
nous remercier auffi de fon heureufe déli- 
yrance, 8e comme nous jageâmes Raphaël 
& moi que nous ferions plaifir à don Al- 
phonfe, fi nous lui dimnions le moyen de 
parler un momeht es particulier à cette 
jeune veuve, nous ^ réuisimes en amufant 
le comte de Polan. Belle Séraphine, dit 
tout bas don Alphonfe à la dame, je cefie de 
me plaindre du fort ^ui m'oblige à vivre 
comme un homme bani de la fociété civile, 
puifque j'ai eu le bonheur de contribuer au 
iervice important qui vous a été rendu. Hé 
«|;«oî !• in^ répondit-elle en foupirant, c'eft 
vous (^uVm'^avez fauve la vie 8c l'honneur! 
deft f. vous que nous fommés mon père 
êe moi fi redevables ? Ah don Alphonfe ! 
^ni-^ttoi avez*vons tué mon frère i Elle 

ne 
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n^ loi en dit paé davanta|;e 1 inftts il cotfi- 
prit aulbzpar ces paroles, IS^. par le ton dont 
elles fiireiit prononcées, que sU aimok eper- 
doement Seraphine» U n'en étoit guère moin» 



aine» 



fin dà dH^uiem. Ihffti 
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chapithe'lI'. 

jiâ tê qui Gil Bias t3 fis compa^nontjireni^ aprh 
à*voir quitïê k comte ii Potan i du projet im- 
fortaHt qif'Amèrotfi forma^lS de qujilk md^ 
nitre it /lit execute • ' ~ "' 

r 

> • • • 

È comte de Polai^ .apr^a avoir 
B9^ la iaoitî4 <iaia iMiit à nous 

f ,f% I ^Q**^ pooyio»t CPalpifr fur (a 
^ mm tfftmtt f^, f^çfwoiiSmte* -appeU» Tbofeie 
^otu- le cqftfiillfff &r U9 i&ayeot 4f : iê lesdre 

fure- 
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Mûrement 1 T«ris oà il avait 4eflèinjd^dié^« 
Noas laidames ce feignear prendre fes zde^ 
fures là-deflTus, nous fortunes enfuite de Thô* 
tillenfi)i& f4i vîmes la roàte qu*U plèt à tut* 
mêla de choiiir. 

Après deux heures. d^ chemin» le jour 
nous furprit auprèi^d^ Campillo. Nous 
gagnâmes promptement les montagnes qui 
font ^ èoxvfs^ lÀurg & RéZuétia. Tf cas y 
pafl^xi^es ia^ jdufnéé à n^l lipolbf, & \ 
compter nos finances que l'argent des vo« 
leurs , avoit fort augmen^é^su; ^cac^ on. avoit 
trouvé -dalM 4durs poches 'jttus'de' trois Ceàs 
piHoles en toutes fortes d'eipeces. Nous noos 
remimes en marche au commencement de la 
nui(,30^ Iç Rnje|p.ai|i''matlD'adH^ entrâmes 
dans le royaume de Valence. Ndus nous re- 
tirâmes dans le premier bois qqi s'offrit à nos 
yeux; I^Otts nous y enfonçâmes, & notiS â^- 
Hvâmes à un endroit où couloit un ruiflèaa 
d^une onde à'yiialfinè^ ^{alloiè joindre len*- 
temept les eaux du Guadalaviar. L'ombsp 

Î[ue les ai-bres nous prêtoient, U l^érbe que 
e lieu ^urhliloit abondamment a nos cne«^ 
VÂiijic, nous aurôient déterminés a nous' y ar- 
rêter, quand nous n'aurions pas été dànà 
cette réiolution. Nous n'eûmes donc garde 
de pafleriiAitre. 

^ Nous mknes là pied à -terfi?» t^^os» t^olis 
difpofâmes :il paâbr k jodi-tfée ftm a^réable^ 
ment ; niai» Idrique nous tl^ulftmes deje&neir» 
nous nous apper^mes qii^fiâns reftost très»* 
peu de vivves* Ijk pain ^duneoçoit a noiif 
• * rnaa* 



manquer» k ip^tnrrovtre etoit dbrcim im corps 
(ans ame» : M^ffiêursyAousditikinbiioUe» lea 
plus cbarmai^tes retraites ne plàfent gueres 
WisBacçbtts & fang.Cérès. Je fuis d'avis que 
l»eu$ renottveilions aujourd'hui n*s provifions* 
le v^A pour cet effet à Xelva. C'eft une aiTea^ 
belle ville, qui a'^ftjqu'à deux petites lieues 
d'ici. J'4ujcai.bieBr.tôt fait ce vo)rage. En 

{»arl&nt 4^ cet^forte, il chargea un cheval de 
'cQ)tre fc de 1» befate, monta deiTus, U- fortit 
^u bois avec une vtteiTe qui pi-omettoit un 
prompt retour. Noos avions tout lieu de l'el- 
pérer, & noua attendions de. inproent .en xno- 
l&entLÀinclèr' Cependant il ne revint pas £<< 
tôt. Plus de,Ia^4aoiQé du jour s'écoulii ; la 
liuit même déJA s'apprétoit à couvrir les arbres 
fie fes ailes .noires» quand nous revîmes notre 
fiOurvoyettr».'dont le retardement comtneiîçoit 
Il noué donner dr l'inquiétude» Il trompa no- 
lïie «ttente;jpar-lii quantité de choies dont il 
irevint ebfilgOo 11 apportoit . non-feglement 
l'outre pl^n d'an vin ejccelleiit, & l.a beface 
l^inptie de pain & de toutes for(9s .de gibier 
fOÛ« il y^voit ^ncQçe fur fon chevftl un gros 
pfujuet de hardesi^e nous regardâmes' avec 
beaucoup d'attenttpn^ H «'eu apperçut, U noua 
dit en fouriant : Meilleurs» vous copfidéxes 
ces bardes av^cfûjéprife, k je vous le pardqn- 
fie. Vous ne fça\»z pas pourquoi je viens de 
les acheter à Xelim. Je le donnerais à deviner 
à don Raphaël*. ^ à toute U terrç en/êmble, 
* ^1) (lK»pt ces p^lob^, U défit le pa^u^t pour 
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iioos ncftiMr «ft détail «t'lfve hcnm ooMMé* 
lions en cm. « n nens €t vbb «n msntwHi^ 
& one tobe 'noif fort iongtie ; éeox pour^, 
ipoilnts ^vee tears faanudO'Chsuiëi, nae 40 
«es écritoires composées ététmx pieces lîëet 
par «n oordon, M dont le ccttset* eft 4epar€ 
de rétui oà i'oa met lias plnnes % une 
main de beau papier blanc, un oulei^as avee 
ta gtos cachet, ft de la cire vene $ fr lotf* 
^ttHl nous eût «nétt exhibé tontes fes em^* 
plettes, don Raphaël loi dit en pMfantant t 
vive dieu, Monfieor AoiëNâfet il ftot tmmtt 
que voes a^^ez' fait là un boo^ achat. Quel 
nfage, s'il ve«s plait, en pniendeKi^voaa 
fiûre f Un admirable» «Épondlt Lanncltti 
Tontes ces choies ne n|^4»t (^cé^^ 
doublons, & je fois perjiiadé'^e ïmiis en 
«retirerons plils 4t dnq* oentt. Coaipiez4à^ 
déffus. Je ne Ans pas booinib i «Mt chnrgee 
de nippes imttites \ & poitr ¥901 p#ettv6r 
que je n'ai point acheté toilt cet» Mbme on 
wt, je vais vous com4nomqaer%A<pr<>jet q«'e 
j*ai iK)ri»é, an pm^ q«d arns «pMrèdit «ft 
nn des plus ingénieux qae pififlê ctnieMâr 
t^fprit husiain. -Vou* en alien jnger. 5^ 
Aiis fur que je vais fons rancir «n roaa l'ap- 
prenant. Eooutee^inoi. 

Après avoir fait^nm oroiâfion ëepata, poêr« 
ftiivk41, je fuis entre chee nn totUKiir» 4>ft 
j'ai ordonné qn^on «ut à 4a' broche fix-^fr* 
drix, autant de poulets 8t de kpfeainr. TÙk 
dis que «0 tiandeeeuifesiMt |imo«n lK)m« 

s&e 
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me en cdere^ & qui fe plaisp^ant bacrtemejit 
des manières d^un marchand de la ville à {6ïl 
-égard, dit au rotilTeur: Par faint jacquet, 
Samuel Simon eil le marchand de Xelva le 
plus ridicule. Il vient de mé /aire un affront 
en pleine boutique. Le ladre n^a p^s voulu 
me faire crédit de fix aunes de dVap. Çepen- 
daniil fçaitbien^ueje fuis an ardfan fblvàblè» 
'& qu'il n'jr a rien à perdre avec moi. N'ad- 
mirez- vous pas cet animal? ' Hyend t^oloit- 
tiers à crédit aux Àerfonnes de qualité.- n ai- 
me mieux hazarder avec eux, ^que d'obliger 
vsi honnête bourgeois fanîrien rî^uer, QueJie 
mauie! le maudit Juif} puifib-t-il y être 
attrapé i Mes fouhaits feront acéompHâ quel- 
que jour. Il y a bien des ^narchan^s qdi 
m'en répmidroient. 

En entendant parier ftin(i det artifan. oûS 
dit beauconp d*autres dîdes'ehc6re,.il mie 
prit envie de le vepger,- & ^ jouer un toik 
a ce Samtrël Simon. Mon ami, .^-|é à l'hom- 
me <jnî fb plaignait de ce mardiiand, de qnil 
caraûere eft ce perfonnagé dôiftf vous paij- 
lez ? D'un très-mauvais caraftere, répondit- il 
brnfquement. Je voosle' doitnepour un ufuc- 
rier tout des plus vife, quoïtj^u'il afifeAe Ife 
maintien d'un homme d'honrireur; c'eil un 
Juif qui s'eft fait catholique ; mais dans ijs 
Fonds de l'ortie, il cft encore Joif comme Pî- 
late: car on. dit qu'il a feit abjuration pair 
intérêt. 

7om\\. Y |9 
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Je prêtai une oreille attentive à tons les 
difcours de l'artifan» & je ne manquai pas 
au fortir de chez le rotifTeury de m'mformer 
de la demeure de Sainuël Simon. Une per- 
fonne me l'enfeigne. On me la montre. Je 
parcours de$ .yeux fa boutique, l'examine 
tout* & mon imagination prompte a m'obeir, 
enfante une fourberie que je dig^ere, & qui 
me paroît digne du valet du feigneur Gil 
Bias. Je vaiS' à la* fripperie où j'achète ces ha- 
bits que j'apporte, l'un, pour jouer le rôle 
d'inquifiteur, l'autre pour repréfènter un gref- 
£eri & le lurpifieme enfin pour faii-e le perTon- 
nagé d'un alg^aziL Voilà ce que j'ai fait,, 
memeurs, ajoùta-t-il» & ce qui a un peu re- 
tardé mon arrivée. 

Ah ! mon cher Ambroife, interrompit eu 
:€et endroit 4Qn; Raphaël tout tranfporté de 
Joiel La merveilleufe idée \ Le beau plaa I 
!j[e fuis jaloux de l'in:venûon. Je donnerois 
volontiers les plus grands traits de ma vie 
rpour uiî effort 'd'efprit fi heureux : Oui, La.- 
oiéla, pourfuivit-il, je vois, mon ami, toute 
•la richeile de tpn deifein, & l'exécution ne 
doit pas t'in quieter. Tu as befoin de deux 
.bons aéleurs qui té feco'ndcsnt. Ils font tous 
trouvés. Tu as un air. de béat ; tu feras 




^lait, jouera le rôle de l'alguazii. 

tinua-t-il, les perfonnages diitfibués ; demain 

jpus jouerons la piçç^» & je réponds dur fuc- 

ccs^ 
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ces, à indins qu'il n'arrive quelqu'un de ces 
côntrc-teins, qui confondent les defîeins les 
mieux concertes. 

Je ne xoncevois encore que trcs-confufé- 
ix\ent le projet que don Raphaël trouvoit il 
beau : mais on me mit an fait en foupant, êe 
le tour me parut ingénieux. Après avoir ex- 
pédié une partie du gibier, & fait ^ notre 
outre de copieufes faignées> nous nous éten- 
dîmes fur Pherbe, & nous fumes bientôt ea- 
dormis. Mais notre fommeil ne fut pas de 
longue durée, & l'impitoyable /Imbroife l'în- - 
terrpmpit une heure après. £)ebout, debout, 
s^ciia-t-il avant le jour; de gens qui ont' 
uqç graïK^e entreprîfe à exécuter, ne doivent 
pas être pareffeux. Malepefte, moniieur f'in- 
qniiiteur, lui dit don Raphaël, en fe reveillant 
cti- furfatit, que vous êtes alerte ! Cela ne yaut 
pas le diable pour monsieur Samuel Simon. 
j-'en demeure d'accord, reprît Laméla. Je 
vous dirai de plus, ajoûta-t-il en riant, que 
j*ài rêvé cette nuit, que je lui arrachoîs des 
poils de la barbe. N'eft-c'e pas là un vilain 
ibnge pour, lui, moniieur le greffier.? Ces 
plaisanteries furent fui vies de mille autres, 
qui nous mirent tous de belle huitieur. Nous 
déjeûnâmes gaiement, & nous nous difposâmes 
enfuite à faire nos perfon nages. Ambroife fe 
revêtit de la longue robe Se du manteau ; en 
forte qu'il avoit tout l'air d'un commiffaire 
du f'int office. Nous nous habillâmes auifi 
^oti Raphaël k moi, de façon que nous nue 
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leiTembUons jpoiat mal aux g^ffiers U atijc 
alguazils. Nous exnplojfâmçs bien da terns à. 
BOUS déguifer. Nous dejeûnânies enfuité am- 
plementy fi.bkn qu'il ctoic plus de dc«x 
heures après midii lorfque bous ibrtkn^ 
4u bois, pour noua rendre à %^h9u U e(^ 
vrai que rien ne nous prefibit, & que nous^ 
ne devions commencer la comédie qu'a Fen- 
trée de la^ nuit. Aufii nous n^allàmes qu'à^ 
petit pasf» & nous non» arrêtâmes «lême aux 
portes de la ville^ pour y attendre la En do. 
jour. 

Dès qu'elle lut arrivée, nous laîflames noa 
c&evanx dans cet endroit foBS la earde de doo 
Alphonfe, qui fe fçat bon gre de n^avoir 
pipint d'autre rôle à faire»- Don Rsu^ael^ 
Ambroife & moi» nous allâmes d'aborcC noa 
diez Samuel Simon,- mais chez un cabare- 
tier qui dcmeuroit à deuic pas de fa maifon* 
l^oniieur l'inquiâteur marcboit le premier*. 
Il entre, & dit gravement à lliéte : Maître» 
je voudrois vous parler en partieulier. J'^â 
à vous communiquer une aÊdre qui regarde 
le fervice de l'inquiûtion» & qui pat confer 
quent eft très-importante. L'nôte nous me* 
na dans une falle, où Laméla le toya^it feâi 
avec nous, lui dit : Je fuis commifTaire da 
faint office. Â ces paroles, le cabaretier 
pâlit, & répondit d'une voix tremblante, 
q4i'il ne croyoit pas avoir donné fujet à la 
iainte inquiiltion de fe plaindre de lui. AuiS»- 
reprit Ambroife d'un air doux, ne fonge-t- 
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die pas à'vous faire de la ^eioe. :A ëteii ne 
plaife <^e trop proiiiptQ à paiiir, elle con- 
fonde le crime avec l'innocence, ^lle eil fér 
yer6, mais toujours jufte. En un mot, pour 
éprouvei* fe^i châtimens,^ il faut les avoir 
mérités. Ce n'eft donc pas vous qui m'am^«- 
nez à Xelva. Ç'eft un certain marchand 
^on appelle Samuel Simon. Ë^ nOi^? a. été 

ait de lui & de ia conduit», unr très-roaa- 
vûs rapport-. Il.eft, dk-pn, toujours Juif, êf 
H n'a eoibraiSI le chriiliani^e que par des: 
motifs purement humain»» Je voits ordonne 
de la part du faint oAce de me dire ce qae^ 
vous fçavez de cet hon»me-là» G^ardez-vour, 
comme Ton voifm, & peuc-étrt ion ami,i de 
vouloir l'exâufer;^ car je vous le déckre, û^ 
j'apperçois dans votre témoignage^ le moindre 
ménagement pour lui, . vous éte;s^ perdu vous* 
même. Allons, grefÉi^r, poiirfuivit-il en.fe 
tournant^ vers Raphaël, faiteà votre •devob^ 

Monfieur le greffier, qui déjà teiiôit h 1» 
main fon écritoire êc Ton papier, s'affît à une 
table, & fe prépara de l'air du monde le plu^ 
ierieux à écrire la dépoittion de Thôte, ^ui 
de ion côté proteila- q^^il ne traSsaroit point 
la vérité. C«la étant, : lui dit le oommiiSairor 
mqoîfiteur, nôas n'avpns qu'à commencer* 
Képoode»' feulement à' mes.qteiUons, je né 
vous en demande pas davaniafge. . Voyez-' 
¥Qii8 Samuel Simon fréquehier leségJife«Br 
C'eftàqooije n'ai paa pris garde, réfionditt 
le eabarctier. Je ne m'e fouviens pas de'l'aH 
voifivuàréglife. .Bon! s'écria l'inqnifiteiuv 

iK Y 3 ' écriveaçi 
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.écrivez qu'on ne le voit jamais dans les égll* 
Tes. Je ne dis pas cela» monfieur, répliqua 
l'hôte. Je dis feulement que je ne l'ai point 
vu. Il peut être dans une églife où je ferait 
fans que je l'appercoive. Mon ami, reprit 
Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point 
dans votre interrogatoire excufer Samuel Si- 
mon. Je vous en ai dit les conféquences. 
Vous ne devez dire que des chofes qui foient 
contre loi, H pas un mot en fa faveur* Sur 
ce pied-là, feignéor licentié, repartit l'hôte; 
voQs ne tirerez pas grand fruit de ina dépo. 
fition. Je ne connois point le marchand 
dont il s^agit ; je n'en puis dire ni bien ni 
mal : mais fi vous voulez i^avoir comment il 
vit dans fon doraeflique, je vais faire venir 
ici- Gafpard fon garçon, que vous interro«r 
gérez. Cegttrçon vient ici quelquefois boire 
aVtfc i^s amis, ie puis vous affurer qu'il a 
bonne langue^ il babillera c^nt que vous vou-» 
drez. It^votts dira toute la vie de fon mai- 
ire & donhera for ma parole de l'ocoopatioa 
à votre greffiet^. ' - • 

J'aime votre franchife, dit alors Ambroîfb, 
& c'eil témoigner du 2«le pour le faint office, 
quede •m'enieigftei" un homme anftruit à.e^ 
mœurs 4e Simon. J'en rendrai/ eompos è 
Pinquiittion^ Hâtez-vous donc, cdnti^ua-C-il, 
d'ailler/ chercher ce Gafpard dont voos par- 
lez: maisr faites les chofes difcrectement, quo 
fon maître ne fe dojte point de ce qui fe 
paiTe. Lecabaretier s'acquitta de fa: com mtif- 
6oa avec beaucoup de fecrcc 'iS? de diligence. 
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n amena le garçon marchand. C'étoît eflèc* 
tivement an jeune homme des plus babillards, 
& tel qu'il nous le falloit. Soyez le bien 
venu, mon enfant» lui dit Laméla. Vous 
voyez en moi un inquiûteur nommé par le 
iàint office, pour informer contre Samuel Si* 
mon, que l'on accufe de judaïfer. Vous de- 
neurez chez lui ; par conféquent* vous êtes 
témoin de la plupart de fes avions. Je ne 
crois pas qu'il foit nécefTaire de vous avertir 
aue vous êtes obligé de déclarer ce que vous 
içavez de lui, quand je vous Pordonnerai 
de la part de la fainte inquifition. Seig« 
neur licentié, répondit le garçon marchand, 
yous ne pouviez vous adreilêr à un homme 
plus difpofé à vous inflruire de ce que vous 
voulez içavoir. Je fuis tout prêt à vous 
contenter là-deflus, fans que vous me l'or- 
donniez de la part du faint office. Si l'on 
mettoit mon maître fur mon chapitre, je 
Aiis perfuadé qu'il ne m'épargneroit point. 
Ainfi je ne le ménagerai pas non plus, 8c 
je vous dirai premièrement que c'eft un four- 
nois dont il eft impoffible de démêler les 
fecrets fentimens ; un homme qui afFefte 
tous les dehors d'un faiat perfonnage, & qui 
dans le fond n'eft nullement vertueux. 11 va 

tpus les foirs chez une petite grifette 

Je fuis bien aife d'apprendre cela, interrompît 
Ambroife*; 6c je vois par ce que vous me 
dites qu6c'e(k un homme de mauvaifes mœurs : 
pm» répoi^dez précifc jient aux quelllons que 
«' jo 
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je vais vous faire, C'eft partîettlierefiieiif 
fur la religion que je fois chargé de %tavoir 
quels fqnt fes fenûmens. Dîtes-iboi^ iaan^ 
gez-vous du porc dans vo^e maifon ? Je ne 
pen(è pas» repondit Gafpafd» qne noua es 
ayons mangé deu^ fois» depuis une année 
Gue yj demeure. Fort bien» repartit mon^ 
ueur Pinquifitenr ;- écrivez» gfefBer» qo'e» 
ne nunge jamai»de pore ckez $amuël Simon.* 
%n réçompenfe, continiia-t-il» on y mangp' 
fans doute quelquefois de Vagoeatt* OÎu»> 
quelquefois» repartit le earçon ; nous enr 
avons par exemple man^e un' aux dernière» , 
fetes de Pâques. L'époque eft beureufe»» 
s'écria le commiflaîre; écrivez» greffier» que 
Simon fait la Pâque. Cela va le mieux du» 
2ppnde» 8c il me paroît que nous avons reçu 
4c bons mémoiresi 

Apprenez-moi encore» mon ami» pourfuiviir 
Laméla» fi vous n'avez jamais vu votre maî- 
tre carefTer de petits enfans. Mille fois, répon-» 
dit Gafpard. Lorfqu'il voit pafler de petits 
garcon& devant notre boutique» pour peib 
qu'ils foient jolis» il les arrête & les flatte». 
Ecrivez, greffier» interrompit . l'inquifitei»-». 
que Samuel Simon eu. violemment foupçoasé 
d'attirer chez lui les enfans des chrétiens» 
pour les égorger. L'aimable profély te! Oh, 
oh, monfieur Simon» vous aurez affaire an 
faint oâice, fur ma parole. Ne vou^ imagi^ 
nez pas qu'il vous laiffe faire impunément 
V09. baj;b^e« fatçiific«s« Courago^ mèé Gaf« 
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pdrd» ditril au ^ar^n marchand, declares^' 
tout. Achevez de faire coanoatre que ce faux 
cstholique eft attache plus que jamais aux 
CQututnes &c aux cérémonies des Jui/sw N'eit-il 
pas vrai que dans la femaine vous k voyez un 
jour dans une inaflion totale ? Non, répondit 
Gafpard, jie n'ai point remarqué celui là. Je 
m'apperçois feulement quiî y a des jours 
où il s'enferme dans fon cabinet, & qu'il y 
demeure très4ox^-tems. Hé ! nous y voilà,< 
s'écria le commiflarre, H fait le fabbat, oa 
je ne fuis pas inquiliteur. Marquez, greî^r, 
<pi'il obferve religieuièment lé jeâa^ du fab-' 
ba^. Ah ! l'abominable homme ! il ne me 
refte plus qu'une chofe à demander* Ne par- 
k-t-il pas au^î de Jerùialem?. Fort fou veiiti' 
repartit te garçon, il nous conte l^hiftoire, 
des Juifs, Se de quelle manière fut détroit 
lé temple de Jérufalem. Juftement, reprit 
Àmbroife ; ne laiiîèz pas échapper .ce trait-lày. 
greâier; écrivez en eros caraâeres, qu^ Sa^^ 
muël Simon ne refpire que la reftauratioa^ 
du temjple, ic qu'il médite jour & nuit le 
jrétabliilement de la nation. Je n'en vjbux 
pas fçavoir davantage, & il eft inutile de faire 
d'autres queflions. Ce que^ vient de dépofev 
le véridique Gafpard,fuffiroit pour faire bro-* 
1er toute une juiverie. 

Après que monfieur Le coœmiiTaire dir 
faint office eût interrogé de cecte forte le 
garçon marchand, il l^ui dit qv.'ii pouvoit fe^ 
j^eûrer; mais il lui ordonna de. la part de la. 
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fsÎRCe inquî^tlon, de ne pcâat parler, à iên 
.maître de'ce qai venott de fe paiTer. Ga%ard 
promît d*obéir, & sî'en alla/ Nous né tar- 
^dâmes guère à 4e îvîyfxt\ nous fortîmes de 
J%6telterie aûffi gravetatent que nous y étion3 
entrés, & nous allâmes frapper à l^ porte de 
Samuel Simon. Il vint loî-mêote ouviir; ic 
sMl fut étonné ^t voir chez lui trois figure^ 
comme les nôtres, il le fut Men davantage, 
miand Latiiéla, qui portoit la parole, lui dit 
akin ton impératif: Mait;re Samuel, je vous 
ordonne de la part de la ^nte inqttîfitîon, 
dont j'ai l'honneur d^étre comn^îÇ^^re, de mè 
donner tout à Pheure la clef de votre cabi- 
net. Je veux voir fi je ..ne trouverai point 
de quoi julHfier les mémoires ^ui nous ont 
été prefentés contre vous. 

> Le mafehahd, que ce discours déconcerta, 
fit deux pas en arrière comme fi oh lui eût 
. donné ahé bourrade dans l'eftomach. Bien 
loin de fe douter de quelque fupercherie de 
liotre part, il s4magina de bonne foi qu'na 
eiinemi fécret favoit v^lu rendre fu(pe6t au^ 
faint office ; peut*étre auffi que ne fe fen- 
tant pas trop bon catholique, il avoit fujet 
d'âppr^endér ui>e information. Quoiqu'il 
en K>it, je n'ai jamais vu d'homme plus trou, 
blé. Il obéit fans réfiftance, & avec le re- 
fpeâ que peut avoir un homme qui craint 
}*inquifitioti. Il noujs ouvrit fon cabinet: 
pu moins, ^ui dît Ambroife en y entrant^ 
^u moins cecéve«-vOus fans rebellion lés or- 
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ères dtt iâînt officer mais» aj6ûta*t«il, vêtu 
:rez-v0ti3 dans une antre chambre. Se me laii^ 
fez ;tibr^ment remplir mon emploi. Samuët 
ne fe révolta pas pins contre cet ordre» que 
contre le premier. Il fe tint dans fa boutique, 
êc nous entrâmes tous trois dan» &}n cabinet» 
où 6ins perdre de tiems,^ nous nous mimes À 
chercher fes efpeces. Nous les ^trouvâmes ians 
,peine ; eHes étoient dans un coffi-e ouvert, & 
il y en'avQit beaucoi^ plus que nous ne pou^ 
vions en emporter^ elles confiftoient en un 
grand nombre de facs amoneélés, mais Ib 
..tocrten argent.- Nous aurions mieux ahné 
de Vca ; cependant les choies, ne pouvant être 
autrement, il fallut s'accommoder à la né- 
ceâité. Nous remplîmes nos poches de du- 
cats. Nous en mîmes dans nos chauffes. Se 
dans tous les autres endroits que nous jugeât 
mes propres à les receler. Enfin, nous eo^ 
étions pefamment chargés, fans qu'il y parût, 
& cela par l'adreiTe d'Ambroife, Se par celle 
de don Raphaël, qui me firent voir par-là,^ 
qu'il n'eil rien tel quIT de fçavoir fon mé- 
tier. 

Nous ibrtimes du cabinet, après y avoir 
fait fi bien notre main. Se alors pour une rai- 
ibn que le ledeur devinera fort aifément, 
inonfieur l'inquifiteur tira fon cadenas, q^'il 
voulut attacher lui-même à la porte, enfuite 
il y mit lui-même le fcellé. Puis il dit à 
Simen-h, Maître Samuel, je vous défends de 
la parc de la feinte inquifition de toucher à 
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<c cademsy <k aivême qa^ ce fcéam qm van 
4evjez refpeâer» poxTqne c'eft le fccauda Uàat 
/office. J& reyimidrai demain ici à la même 
Jieure poiir le IcTer» & yoa$ apporter des or- 
dres. A cet nots il (« fit onvrir 1^ porte de 
]a rue <)iie nous enfilâines jo^nfemcnc Pim 
après Pautre. Dès qae aovs eûanes fait one 
ciaqtiaiiliaiiie. de pas» nous commençâmes i 
marcbcir avec tant de vîtefe 6c 4^ Iqgeretéy 
OM'à petne iK>aobioaBr-nnn la terre, mugré le 
faraeau que nous portions. Nous fames bien- 
tôt hors de la viàle ; Se remontant fur no^ 
fbe%anxg nous ks pouâames vers S^orbe» 
pn rendant graces ^aa df eu Merçurç d'an 6 
i^atGiix év^oement. 
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P^ i^ rifiluHofL qi» âèn Jiplon/e ^ Gil Bias 
friftutMfrh cetii a*aemiâreé 

NOUS allâmes. (0Qt& la miit, felon notro 
lopable co^ume^ ,&; .aqus nous trou* 
yâmej» au te ver de Taarore auprès d'un petit 
village à deux ^ lieoes de Ségorbe. Cotniae 
nQOs étions tous fatigués, nous quittâmes yo-» 
lontiers le grand, chemin pour gagner dç$ 
ikuïes que noas apperçûmes au pif d d'\iû9 
colline à dix ou douze cens pas du villaget 
oil nous ne jugeâ^ies point à propos de nous 
arrêter. Nous troavfmes que ces faules fai- 
ibient un agréable ombrage» & qu'un ruifiêau 
iavoit le pied de ^es arbres. . L'endroit nou^ 
plat» St nous réfolûmes d'y pa/Ièr la jour- 
née. Nous mimes donc pied à terre. Nous 
débridâmes nos chevaux pour les laiâer 
paître» Se nous nous couchâm.es fur l'herbe^ 
si&as nous y reposâmes un peu; enfuite 
nous achevâmes de vulder notre beface Se 
AOtre outre. Après un ainple déjeûner, nous 
Shotts amusâmes à compter tout l'argent que 
noasjkvioBs pris à Samuel Simon; ce qui 
k iqoBtoit à trois mille ducats; de forts 
i|u'avec cette fomme, &' celle que nous ayi* 
ons déjà, BOUS pouvions i^oji^s vanter de n'é$r^ 
pas mal en fonds* 
, T^milî. Z Comme 



Comme ÎI falloit aller ^I^povifiQii, 
Broife *& don' ftapîiaël, après avoir quitte 
leurs habits 4'înquifiieii;' ^ <^e srefier, di- 
rent qu'ils voulolent fe charger^ ce foin-là 
totu dfiax; que* I'^enturc de Xe!v\^.aitM» 
foit que les mettre en gout» ft..^tt?îjs avoieat 
envie de fe rendre^ à Ségorbe, pour voir s'il 
lie fe préièateroit ' pâ» qoelque-^pceiEciian 4ê 
faire utt nouVeâ^ èoup. Voas-nWet, ttjaâr 
ta lé fih âe Lueihde, qu'à ton^ attendre fb« 
très fau!es. Nôns ne tardelon$ pas i toss 
revenir* joinA-ef A d'antres, lêigneur éem 
Raphaël, œ'éerîaî-je en riant, dUes-^nons pis* 
fôt de vous attendre ^foos l'orn^. Si voue 
nous quittez, nous avons bien la mine de 
ire vous revoir de tû«g-tém$. Ce Ibitpçêii 
nous oStnk, rcffUc^ûn H feîgneur 'Amèroile; 
inais noas siéritons ^ne vous 'toss M6ck 
€et outrage". Von» «te» exçttfahie de voa$ 
défter de ttovi, ap^ès ce que nèHs avens ^aît 
k yalladelîd', êc-^e vofrt^ inr^aginer q4ie noue ne 
«OM ferions ^a^JpIbsde férupale'de veoe a- 
bàndonner-qûé les e^arades que noes avone 
hfifés datis Qett^'vîîte. V.oes voi»i troim^^ 
foiirtanf. J^es 'confreres à q«t «eua -avtine 
ftn4le'e<mipàgnie,i étoient des perfenRe5<l^«ft 
j^rt mauvais 'earaj^re, & àoM la Iiic4î^# 
tÊoinmençoît à nous ilévenir infappovta^fé* 
I! faut nendrbisettejuilice aux gens de «etro 
profeffiop, qufit n'y a poinré'aflbciés dene 4» 
W dviie 4«^ 4^*i%érêt divife moine i -mêle 
quand, il n'y a pas exitre mus de çohfbr^ 
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«iHiicItnAtioQft» notre? b9f«iQ îâtetiâèescb 
^ac'a>Uàrcr ^comioe ceïk do reâje del hoBx4 
Jneshl' Ainht fetgnevr Gil Bias,» pourfàivit 
Laméla, je vcms prk^ yoos &: k f^gaeor 
^a Adfihaiiire d^atair aAip€bi ^kt» cte coni^i 
fianoof^n ivnÉly JSs de ycmsftietu^rêfprit erf 
tepDi^ ftir Tetivie qixe ncfod ^vons dojï Ra4 
]^»^ & moi dialler a Segorhe^ ' 

B «ft bien atfé, dît aJbf$ ie.(fils dà, Ltf-» 
€îitde#.éelettr>ôter li-defiVts tiïuttibjet d'înqdH»' 
^uâe* lia n'cikt ^u'à demm'eiinaître» dial 
lacaî£^» ils>«i»i«p£eiitfe. lêii^ n^ns iratf 
lionne eatitkm de notre fetovr» Vocta yoyézi 
fe^neÉr^GiLBIat» ;a^â^rt*i], qne nona alf 
Icas d^dbond «« fait. Ypus fete^ tous deths 
iKutt»» St je pinis vôâs affur^r ^be inoiis pax4 
tirons» Atefcrbife. & moi^ fana àj^prfhendef 
i|ttevoui ne: nous {omS&ez C« précieux han^ 
iiflêtiioit. . Après ndc mar^oe fi certaine <:b 
BOtrd bonne -foi» ne vous 6ere2s-voas pas en^ 
tterement i nôna ? Oui* mefiieursy lear dis-^ 
je» êc Voua pottves préfentomeaU faire, toitt 
ce qu'il. vouis pkbra» lia ftacfirent fnr W 
dkamp .^htrgr» de i^ou€re^,de: 24 Jbeface» 
es me laiffiïrent fous les fatrles atec don 
Alphonle» qui me dit après leur départ: II 
lant» /feigneor Gii BIa$, il faut que jt vous 
«Mirre mon cœur. Je me reproâie d'avoir 
en la eomplaifance de venir jufqu'^ici' avec 
ces deux fripons. Vous ;ie fçaurieas croire' 
combien de fois je .m^en fuis dé} a repenti»* 
l&r au foir,. pendant qne Je .gardois les 
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chevaux, j'ai faicmiUc réflexions moitfias^ 
tes. J'ai pen(c qa*il ne convenoic point â 
lui jeune homme qui a 4es prindœ^ d'hcm- 
seur, de vivre avec des gens anfli -videnjc 
que Raphaël À.I^ukiéla: que fi par saal- 
wur un jour, Zc cela peut *£nrt blea ar*^ 
nver. Je fnccès d'une fourberie eft tel que 
nous tombions ^itre les mains de la juftice^ 
j^'aurai la hontt d'écre puni avec euxcemn» 
wi voleur, '^^d^pronver un châttoient in-» 
£une. Cies* images a^qffreat fans cefle i 
mon eiprit, l^je vinus avouerai 4jue}'ai ré* 
folu, pour n'être plus complice des «sas* 
y99x{t% aéltoos quails feront, de^ nie 'épater 
d'eux pour jamais* Je ne ciois pas, coU 
tâiu^a«t-îl, que vous déiàproofieç mon deC^ 
lein. ^ Non, je vous aflore, lui répondis Jea 
qiiaiqoe vous' mf ayez vu: faire le petibnna|^ 
^«Iguazil dans }a «oniédie dé Sanmisl S}^ 
mon, «ne vous imaginez pas que"ces< £>m 
de pieces foîent de mon goût. Je ^prends le 
dil àMtémoiîi^ 4|u'en jouant un; û totu tôle^ 
je me fais dit à moi-même x. 'Ma foi, tnon^ 
fleur Oil Blair, fi la juftite venotc^ vous faîir 
au collet préfentement, vous menteriea biem 
le ialaire qui Jifous en reviendroit.' - je ne nts 
fens donc pas plus difpofê que voas, feignear 
don A]phonf<^ à demeurer en fi. mauvaiih 
compagnie ; h & 'vous le trouvez bon, j« 
vous accomp^goecai. Quand ces mefficurs 
ieront de retour, nous leur demanderont â 
partager i^s fiaapces, U dfm^ masin, «m 
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4h ^tte niiit même^ no^s prendi^ns congé 

L'amant de 1^' belle Sérapbine approuva. 
ce qne je propofoîs. Gagnons, me dit»il^ 
Valence» Se nous noua embarquerons povnH 
l'Italie, où nous pourrons nous engager au 
^rvice de la république de Venifp. Ne' 
V^ui-il pas mieux eimbraiîèr le parti de» 
^mes, que de mener }a vie lâche :& cou* 
liable que uous menons î Nous ferons même 
en état 4c faire ^nç aiTess boivo^ figure avec 
Targ^Ht que nous aurou?.. Ce n'eft pas, 
ajouta* tril, . que je me ferve > fan; remords 
d'un bien fi mal acquis: mais Outre que la 
^éceffîté m'y oblige, n jamais je fais. la moin» 
drç fortuiie d^.^fi 1^ gi^crre, je jui!e que je 
dédommagerai Samuel Simon. J'afT^rai don 
Alphonfe que j'étois dans les mêmes fenti- 
iBcns, & nous réfolûme^ enfin de quitter no^ 
camarades dès le lendemain avant le jour. 
I4ous pe fumes point tentéi^ de profiter de 
leur abfence, c'eft-à-dîre, de déménager fur 
]e champ avec la caiffe ; la confiance qu'ils 
nous avoient marqué^, en' nous laiffant maî- 
tres des efpeces, ne nous permit pas feule- 
ment d'en ayoir la penfée. Quoique le tour 
de l'hôtel garni eût en quelque manière rendu 
ce vol excufable. 

Ambroife ' 8c don Raphaël revinrent de 
3égorbe fur la fiq du jour. La premiere 
çhod qu'ils nous dirent, fut que leur voy-< 
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agestofe été trts-&«lifefiX} 4^v^\h ^^èMénè 
de jetcer les fondemeos d'une fotfi^berîc ^ov 
felofftDttes' les Ap^ftttcefi tténs lëtt^ én-^ 
<ore plu» utile ipié éeller du Ibiv pHpôédéoit.* 
Et là-de^is le fits dtf Lticîndtf voulut mwi 
ibettre av fait : maw don Alj^afe prit à^ 
lors la parole, êê lètif dé^a^â péliwenc ^Hê 
se fe fentant pa^ né pouv vivre comiBé il^ 
faiToîent, tl étok daa$ 1st réfolutloiri d» ftF 
leparcr d^evjt. Je l^tfr appi»is dd alta' «ilâ. 
^ j^avois fe même d^ift. Ik-^fKHt 
vasnemeni tout kttr pûffible p(Mt né«M éé^ 
gtugCT à les attc^pa^er daHs ^râr «5fi^ 
pédsrîoi»« Nous pj^îHnes Isongé d^etiK 16 Téti« 
demain matmy aprè» avoiiv fàk .vin passage 
égal de nos efpéces, le trotws û^sAfé? v^rs' 
Valeaice. 
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CHAPITRE IIL 

Jffrhqueï êtfagréahle inéidêut Jon Mfbnfê fg 
. irouivtk am comhii dt fn jùe^ -i^ par quelk 
oiiwntMre Gil Blot Jk <vit icft/I a cêup dam 
knar€3^€ fititatim. 



NDUS poiiffîmletf g:8neinent jufi^u'à 
Banoi^ où par malheur ii fallat nott^ 
«rrécer. " Don AFplÉrofiiii tomba malade, if. 
hxi prft «ne groffi^ • ficnte avec de» redo#^ 
bfeQiens, '^i me firent craindre potrr ffl 
iie, Hevreofement tl ny avoifr poiat là 
de médecins» & j'en fus <|uitte povr \k 
peor» IL fe trooya hors de danger au bottt 
4c trois joursy '& mes foxfl» achevcrent 4)6 I0 
létabiîr; ' H fe montra .très fisnfibie à tottf 
ce qoeî^avbîr.faic ponr laif &. comme noiM 
BOUS ientionr véritablement de l'inclinationp 
VxxtL pour Taatre, nous têIiq^ 5«r&mes: uiM( 
étemelle amitié* 

Nous BOiis remimes en chemin^ toojoArtf 
féfolusy .(^nd noue ièrîoiM à' Vakncc^ àé 
profiter de ht premiei-e occafion qui s'ofi 
iriroit de pailer en' Italie. Mais le ciéiy. 
ppà nous préparoit une bcureufe^dvlllinée/ 
«Èfpofa de nous autrement. Nous viâies^ à 
fat porte d*on beau .château dos poyfaii^s df 

Tan 



wpz HitToinB dt Gil Slm 

I'qn ie de l'autre fexe.qui danfoient en rosf 
(t {t rejouiiibient. Nous nous approchâmes 
d'eux pour voir leur fête, & don Alphonfe 
ne s'attendoit à rien moins "qu'Jl la furpriéb 
dont il fut tout ^ çbap 0^î£. Il apperçat 
le baron de Steinbach, qui de Ton coté l'ajr- 
ant icconna vînt à lui les bras OQveit^ 
& lui dit avec tranfport : Ah don Al^iooft; 
c-eft vous ! L-agnéable rencontre i Pendant 
qu'on vous cherche par^tout, i&^azniid van 
préfente à mes yeux. 

. Mon compagnon definndit de âieval auffi- 
t6c Se courut «mbi9(&r le baron»- <âont U 
joie me parut immodéréa Veaez^ mon fik» 
lui dit ^nfiiite ce jbon vieillard? «vous ailes 
apprendre; qui . vonr ét^s . & jàmr dn plot 
heurowx fore. Kniaihevant '«es p^rèles, il 
Ûenunena dan^ le ichâteau. J'y «atraiavec 
euxi car j'avois'auffî mis pied à> terre le 
attaché nos.chevaox.à tut arhr&. Létoai^ 
tre du château .fut la premiere perforniejqoe 
noua xem»otjin|ea« iC'écoitunîJiamme de 
cinquante aDa^.N&.de.:trc9*-bQnn^,'mtne; Seî« 
fncur, lui dit le baron de.SteiaHachy enini 
préientant don Alphbnfe, VQn& voyez votre 
ftll** A ens' mots don CéfardeLejrvaft ain£ 
ifi nomnfoit le «MÛtre du- château* je;ta fcs 
bra3.an col ^d don Alphonfe« et ploumnt de 
j^QÎe : Mon cteer .fils, lui dit»i2, reconnoiâês 
V#Ht^f de .vos'.ie'ars. Si je- vous «ai iaîne 
ignorer fi lohgtema votre condition, croyes 
^ûe je me 6Us.Hfai|< en cela une çcuclie^ 
i. vW 



vsc^ltce* ' ' j'en !ai smUcfits ibiijSré. âe jdoo? 
)«ijry mais je^i^i pu faké^autafement. J'avoif 
époijife; iQOUra mère, par Sf^clination ; elle étok 
«lliuiç -Miffance fort inftriéurc , 1» ndeime.' 
Je vivois fous l'autorité .d'un père: dor, qai 
aM rédniroit. a, la aéceifii^ de tenir fecret un 
snàriagB.; cootraâé iknsaKétL; Le baron d0 
Steinbach/ieélpé^oît diiips ma confidence^ 
Je cM de CQBcett avec i moi- qo'il ivcms 'a* 
élevé.' £m&n jnoB père n/eil pln5» &je.puiii 
décUÊer que vous ites ,mon. oniaue lim« 
tie««' Ce n*£ft pas tioui^ ajb&ti&t-il, je you» 
fluutifi^ayec une. jeune idamc» dont la no-i 
ble& égale la jnienne. ^einipur, inCerroih^ 
pit don lAlp^nfe, ne pe faite» poîot payev 
tropohecle:lx>Bheur que vous m'annonces. 
Ke puis-gé içavoir que |.'at l!lionneuc d!étro 
i/totifc ';fil9^ fans apprendre «n- mémjsrfiàms 
^«f • vo^s ..vodlez :nv&. rendre malheureux* 
Âh icigniiuiv. ixe . {oytz, pas plus' cruel que 
yotre perej S'il: n'ai point approuvé vpa 
aiaourr»' dtt moins il ne nous a point forcé 
de psendre une femme. ,Mon fils, replia 
qua doaCefar, je ne prétxmds paâ non plu» 
tyrannirer vi)s. défirs. Mais ayez la com** 
plaifaixce /de voir la dame. ^ue je voui ide- 
fitne. C'eft toul ç» que j'exige de yotro 
obéiflance. .Quoique cefoit utte perfonne 
charmante» & un parti fort avantageux .pooi 
firojas, je promets de ne pas. voua contiâindre 
^ Tépoufer; Ëile eft dans ce château. Suif 
• * ^ vc», 



tCMM. ytfêb éSk% ocav«inr'aa'il n*f 'â 
pohtt 4'otnet pte» aimable. J5q aiiônc ctls^ 
é coodbiut dcm Alphcnfe dns: mi wpfox'* 
temniîi oè |e m^bcibdoîfi» apm ëèocavec k» 
fearon de doaahub. 

Là étok fe tomëe de Pdfaal a«îcc fts 
tout iUles SerafAnae & JaHe» Jr dm Fer^ 
aand dé Ley v» en geadre^ qèi* éteit iKanà 
ée don Ccfu^ Il ]^ avoit eoooié (fjàxreé 
dames & d'aotrer cawdiera. Dôtt Feràisèi 
èemaie on l'a dit, athoie ealevé Jaficr A 
c'était à Foccafioa àâ^rnuk^ de c^ deaat 
amans qae bs .pa^ians dee envwoot «'éeEneai 
afièmi^er ce jour-fil poor fe réjonkr^ . âs6ë 
Mçr don Alphonfe pa»t. & ^cié * Ibv peier 
iW piélèoté k la çotapagdtt; fe ooaiwi 
de Bobui ir le^a Jk cemnit Pèralira&r» ed 
ditets: (^ aïoin libefatew* fok le bîeK 
venm t Dca AlphonP^ ponriaMt-â^^ en \m 
idreflaat la ' f arol|e« ^ coanoMsa >;le' é^omùit 

rit la verti» si te les aines jgéoereaAei 
vous avez taé non Ils, vol» ant^veaiiMH' 
té hi viev Jevott^ :£Krifie mm reSl^nd* 
aient & VOUS dottar cette àiene Sérapfabi9 
i qni ^os» aveà Ikivé Vlioniieiir» Par là 
je m^aciçpiixte eavess tom. Le fis* de do« 
€}é(ut ae pastm^tm p» ia téÎDoi|;ner aai 
oomte de Felan combien ^ 'A étoît peoécrd 
de fes bontés; &. je ne ffats-s^il ear piss 
de joie cPayoir- ééçotn^rt h, naffiaiiçe cpt 
d^a^preadre auHI alkiit devoir ^4poiiX àm 

Si- 



ii Savtillanc. s7{ 

Séraphine. £fieâivement ce mariage fe îk% 
quelques jours après au grand contentement 
4es parties les plus intéreilees. 

Comme j'étois auffi an des libérateurs du 
comte de Polan, ce feîgneur, qui me rp- 
connut» me dit qu'i} fe chargeait du foin 
«le faire ma fortune : mais je le remerciai 
de fa générofité, & je ne voulus point quit* 
Çer don Aiphonfe, qui me fit intendant de 
fa maifon^ & m'honora de fa confiance. 
A peine fut-il marié» qu^ayant fur le cœur 
le tour qui avoit été fait^ Samuel Simon» 
il m'envoya porter à ce marchand tout Tar- 
rent qui lin avoit été volé. J'allai donc 
£ûre une reilitution. C'étoit coihmencer 
le métier d'jnteudant par où l'on devoit Iç 
Ibiir. 
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